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COMPTES RENDUS 
DE 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


"La Nouvelle-Orléans, Mars 1957 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


Couronné par l’Académie Française 


(Groupe de l'Alliance Française) 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 


ji 
FR 


De perpétuer la langue française en Louisiane. 


De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger. 


De s'organiser en association d'assistance mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais’ les dispositions ci-dessous des règlements de notre 


Société. 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée désirant lui 


communiquer un travail digne de l’intéresser, en demande 
l'autorisation au président, ou à un comité nommé à cet 
effet. 


2. L’'Athénée, dans ses travaux scientifiques et lit- 


téraires, ne s'occupe de politique ou de religion que d’une 
manière générale et subsidiaire. 


3, Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 


ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de son 
nom propre toutes les communications adressées à 


l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui se- 


ront présentées à l'Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Concours de 1957 


Le concours de cette année portera sur un sujet louisianais 
dont le choix est laissé au candidat. 1 est suggéré toutefois de 
traiter soit “La vie et l'oeuvre de Louis Moreau Gottschalk, 
pianiste et compositeur louisianais, 1829-1869”, soit “L'Opéra 
Français de La Nouvelle-Orléans, 1859-1919”. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au 31 décembre 1957 
inclusivement. 


L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur recevra 
une médaille et un prix de $50 en espèces si le comité juge le 
manuscrit digne d’être couronné. 


Toute personne de tout âge résidant en Louisiane est 
invitée à concourir. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française aussi 
lisiblement que possible, ou dactylographiés sur papier ayant une 
marge, et seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 30 
pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’auteur, mais portant 
une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une enveloppe 
cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui a 
mérité le prix, pour s'assurer qu’il est dans les conditions du 
concours. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
l'Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance publique, au 
cours de laquelle le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra plus 
concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 1925 
Esplanade Avenue, New Orleans 16, Louisiana. 


La secrétaire 


CLARA LEWIS LANDRY 
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Ephémerides 
Saison 1954-1955 


30 octobre 1954: Séance de rentrée tenue sous la présidence de 
M. James Bezou, dans la salle du Presbytère, au coin des rues de 
Chartres et Sainte Anne. Conférencière: Madame Dagmar 
Renshaw LeBreton dont le sujet, “En marge du ‘Voyage de ma 
grand-mère’ ”, intéressa vivement son auditoire. 


26 novembre 1954: Récital de poésies classiques et modernes dans 
la salle de conférence de la Maison Internationale. Nos lecteurs 
trouveront ailleurs dans ces pages le compte rendu de cette 
mémorable soirée où brilla le talent incomparable de Mademoiselle 
Françoise Delille, conférencière officielle de l'Alliance Française 
aux Etats-Unis et au Canada, ex-sociétaire de la Comédie 
Française, 


12 janvier 1955: Soirée de gala qui se déroula dans les salons 
du presbytère de l’église St-Patrick, rue du Camp. Remise de la 
croix de chevalier de la Légion d'Honneur à Mgr Henri-Charles 
Bezou, sociétaire de l’Athénée Louisianais, par Monsieur Guy 
Quoniam de Schompré, Consul Général de France à La Nouvelle- 
Orléans. À cette occasion, ce dernier fit l’historique de l’ordre 
national français, repris dans la présente livraison. La soirée se 
termina par une réception en l’honneur du nouveau récipiendaire. 


29 janvier 1955: Assemblée générale annuelle, au No. 724 rue 
du Camp. Les membres du bureau furent réélus à l'unanimité. Les 
rapports du Président et du Trésorier ayant été lus et approuvés, 
l'on procéda au choix du sujet du concours littéraire de 1955. Il 
fut décidé que les candidats seraient libres de traiter tout sujet, 
historique ou autre, ayant trait à la Louisiane. 


4 février 1955: Séance littéraire de gala dans la Sala Capitular du 
Cabildo. L’Abbé Gérard Pelletier, membre de l’Athénée, donna 


4 L ” A :T 'FMEONPEPS 


lecture du manuscrit couronné à l’occasion du concours de 1954: 
“Cendrillon dans la paroisse des Avoyelles”. Le président remit 
une médaille et un chèque de $50 à l’auteur, Monsieur Calvin 
André Claudel, en le félicitant chaleureusement de son travail 
folklorique. Une réception en l’honneur du lauréat clôtura cette 
belle fête traditionnelle. ; 


ler mars 1955: Conférence illustrée dans la “Chapel Room” de 
Newcomb Hall, par Monsieur Philippe Diolé, journaliste, 
plongeur, archéologue et écrivain, en tournée de l'Alliance 
Française. Sujet tout à fait hors série: “Quand le Sahara était 
encore humide.” 


22 avril 1955: Séance cinématographique qui eut lieu dans la 
salle du Presbytère. Monsieur Ernest Theiler, Consul de Suisse à 
La Nouvelle-Orléans, commenta de forts beaux films en couleurs 
qu'il avait réalisés au Congo Belge et en Afrique Equatoriale 
Française: “Danses indigènes au Lac Tanganyika”, “La visite de 
M. Albert Sarraut, Président de l’Assemblée de l’Union Française”, 
“Le 14 juillet à Brazzaville”, et “Le Centenaire de la présence 
française au Gabon.” Soirée fort réussie, tant par la facture 
impeccable des bandes que par les commentaires spirituels et 
pertinents du réalisateur. Les Consuls Généraux de France et de 
Belgique, accompagnés de Mesdames Guy Quoniam de Schompré, 
et Charles Léonard avaient tenu à venir applaudir leur collègue. 


15 mai 1955: Fête commémorant le Bi-Centenaire de la Survi- 
vance Acadienne en Louisiane, dans la salle du collège des 
Dominicaines, avenue St-Charles. Madame Dagmar Renshaw 
LeBreton rendit un exquis “Hommage aux Acadiens”, parfait 
résumé de leur contribution à la vie louisianaise. Ensuite, des 
groupes de jeunes gens et de jeunes filles venus de Marksville, à 
l'initiative de Mademoiselle Louise Olivier, présentèrent une série 
de saynètes, de chants et de danses intitulés “Echos d'autrefois aux 
Avoyelles.” Les écoliers participant au programme étaient dirigés 
par Madame Bert Cappel, assistée de Messieurs Charles Dagnard 
et E. J. Bozek. L’Abbé Molenschot s'était chargé de la partie 
musicale, avec l’aide de Madame Lewis P. Roy, Jr. Cette dernière 
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portait le costume ancestral, comme le firent Mesdames Carl 
Gremillion, Jr. Murrell C. Wellman, et Jules Moreau, Jr. Des 
rafraîchissements furent servis après la représentation qui fit les 
délices d’une nombreuse assistance. 


Saison 1955-1956 


4 novembre 1955: Séance de rentrée, au Presbytère. Monsieur 
Antoine Caron, Consul du Canada et sociétaire de l’Athénée, fit 
une causerie très applaudie sur “Le parler français au Canada”. 


25 novembre 1955: Au Presbytère, conférence de Monsieur André 
Blanchet, en tournée officielle, sur “Le Français de 1955”. Aperçu 
très vivant des problèmes et de la mentalité prévalant actuellement 
en France. 


21 janvier 1956: Réunion d’affaires annuelle au No. 1925 avenue 
de l’Esplanade. Rapports du Président et du Trésorier. Renouvelle- 
ment du Bureau: M. James EF. Bezou, président; M. Jay K. Ditchy, 
premier vice-président, M. James A. Stouse, deuxième vice- 
président, Mme Clara Lewis Landry, secrétaire; M. B. M. 
Augustin, trésorier, Mille Anna Harrison, sous-secrétaire; M. 
William Nott, président du comité de rédaction; M. Sidney Villeré, 
président du comité de recrutement de nouveaux membres. Il fut 
décidé de laisser le choix du sujet du concours littéraire annuel 
aux candidats éventuels. Suggestions: “Louis Moreau Gottschalk, 
1829-1869, pianiste et compositeur louisianais” ou “l'Opéra 
Français de La Nouvelle-Orléans, 1859-1919.” 


27 janvier 1956: Réunion littéraire et artistique dans les salons 
de l’ancienne maison Chaffraix. Sous la direction de Madame 
Margot Castellanos Taggart, le programme musical se composa de 
morceaux du répertoire classique français chantés à ravir par 
Mademoiselle Carol Cunningham, reine de beauté de l’Université 
Loyola. Elle fut accompagnée au piano par Monsieur Allen Dubus, 
jeune homme plein de promesse. Ensuite Madame Elizabeth 
Brandon, docteur ès lettres, professeur à l’Université de Houston, 
fit une délicieuse causerie sur “La Médecine populaire en 
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Louisiane”, évoquant pour ses auditeurs mille souvenirs du bon 
vieux temps. Âu cours de la réception qui suivit, la charmante 
conférencière fut très entourée par les nombreux amis qu'elle 
compte à La Nouvelle-Orléans. 


9 mars 1956: L'Athénée se réunit de nouveau au No. 2833 avenue 
Saint-Charles, pour entendre Monsieur René Héron de Villefosse, 
conférencier officiel de l'Alliance Française. Il parla de “La 
Fontaine, ses amis, ses amours” avec une aisance, un savoir, une 
richesse d’anecdotes qui ravirent l'auditoire. Grâce à l’aimable 
concours de Monsieur John Dastugue, cette causerie fut enregistrée 
sur magnétophone et fera partie des archives de l’Athénée. La 
soirée se termina par une réception. 


21 mai 1956: Séance littéraire tenue au Presbytère. Monsieur Jean 
Autret, professeur à Trinity University, San Antonio, discuta avec 
beaucoup d’érudition “La doctrine esthétique de Marcel Proust.” 
Monsieur Kreng Nill, chef du Service d'Information et de Presse 
du Ministère des Affaires Etrangères du Cambodge, de passage à 
La Nouvelle-Orléans, se trouvait au premier rang de l'assistance. 


DOMMIESIAN AIS ci 


Rapport du Comité d'Examen 
Concours de 1954 


Nous n'avions pas été appelés à examiner un manuscrit depuis 
le concours de 1951 qui nous valut l’intéressant ouvrage de Mlle 
Marcelle Péret sur “L’Architecture en Louisiane au Dix-Neuvième 
Siècle.” Celui que nous avions sous les yeux le mois dernier était 
intitulé “Cendrillon dans la Paroisse des Avoyelles.”” Comme vous 
le constaterez par vous-mêmes à la lecture qu’en donnera le Père 
Pelletier, dans quelques instants, il s’agit d’un travail original et 
fort opportun, puisque nous célébrons cette année le bicentenaire 
des Acadiens dont la déportation fut un mal pour un bien, en ce 
qui concerne la Louisiane. 

Vous allez donc entendre trois versions du conte “Cendrillon” 
tel qu'il a été conservé pieusement de mère en fille dans la paroisse 
des Avoyelles. L'auteur s’est efforcé de conserver toute la saveur 
du terroir en reproduisant aussi fidèlement que possible le langage 
de celles qui racontent encore aujourd’hui cette histoire, partie 
intégrante du folklore occidental. A la base d’enregistrements 
phonographiques, il nous en présente trois variantes d’une manière 
parfaitement authentique, puisant dans toute sa science de 
phonéticien. Mais il y a mieux. Le lauréat a été nourri dans l’amour 
des traditions louisianaises et l’ouvrage que nous couronnons ce 
soir en porte témoignage. 

C'est ainsi qu'à l'unanimité nous avons décidé de décerner la 
médaille et le prix de $50.00 à M. Calvin Claudel, digne 
représentant de la vaillante race acadienne. 

Puisse son exemple inspirer d’autres Louisianais, Acadiens 
ou Créoles, à faire l'effort qui trouve sa récompense dans le 
couronnement d'un manuscrit par notre vénérable et docte 
société. 

Le Comité: 


James Bezou 

Jay K. Ditchy 

James Stouse 

Clara Lewis Landry 
Sidney Villeré 

René Le Gardeur, fils 
G. Wm. Nott 
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“Cendrillon” dans la paroisse des Avoyelles 
pat CALVIN CLAUDEL 


Le conte populaire le plus célèbre du monde est peut-être celui 
de “Cendrillon” qui représente la pauvre jeune fille maltraitée 
par sa marûtre, dédaignée de ses soeurs et confinée dans les cendres 
de la cuisine. Tout le monde érudit connaît le “Cendrillon” de 
Charles Perrault, lequel il recueillit du folklore français à la fin 
du dix-septième siècle. Il est certain que ce conte existait depuis 
longtemps non seulement parmi les traditions orales françaises 
mais aussi dans celles de bien d’autres pays. En Angleterre on 
le connaît sous le nom de Cinderella, en Espagne, c'est /4 
Cenicienta, en Italie, La Cenerentola, et on le trouve en Allemagne 
sous le nom d’Anschenputtel. 


Grâce aux efforts des folkloristes, nous possédons une énorme 
quantité de versions des pays européens, asiatiques et américains. 
L'analyse savante des centaines de variantes occupe un volume 
entier.! Tandis que tous ces contes se ressemblent dans l'ensemble 
du récit, chacun diffère dans les petits détails de la langue et des 
motifs. La version des Islingues de la paroisse de Saint Bernard, 
par exemple, nous montre des traits espagnols” et les quelques 
spécimens que nous avons de la paroisse des Avoyelles témoignent 
d’une origine française. 


Nous donnons ci-dessous trois versions des Avoyelles: les 
variantes À, B, et C. Ces contes furent enregistrés sur disques 
pendant l’été de 1944, et ils font partie d'une thèse doctorale. 


Voici la première variante racontée par Mme André Claudel, 
âgée de 65 ans, de Marksville: 


A. Cendrillone. 


Eine fois i ’n avait trois soeurs qui restaient enseme. T's 
étaient orphelines. Les deux plus vieilles, is étaient boucoup 
mauvaises pou’ la plus jeune. Ça fait, s avaient nommé la plus 


1. M.R. Cox, ‘‘Cinderella”. London, 1893. 

2. Calvin Claudel, “Spanish Folktales from Delacroix, Louisiana,” Jowrnal of 
American Folklore, vol. 58, No. 229, 1945, p. 213. 

3. Calvin Claudel, ‘A Study of Louisiana French Folktales in Avoyelles Parish”, 
— University of North Carolina, inédit 1947. 
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jeune Cendrillone. À fo'ce is étaient mauvaises pour elle, tout 
l’mon’e l’appelait Cendrillone, la pauv’e ‘tite bête, la dernière-là, 
la plus jeune. 


Ca fait, qui c’est ’s faisaient? l's la faisaient rester dans ein 
fourneau dihors derrière, quand alle avait fini l'ouvrage, ein vieux 
fourneau à pain, ça on faisait du pain les aut’es fois d’dans. A’ 
couchait avec ein ‘tit chien tout l’ temps. À’ restait dans l 
fourneau-là. Alle était tout l’ temps plein d’ noir de suie. Alle 
était vilaine, plein d’ noir, à fo’ce que alle était sale. Eh! ses soeurs 
étaient mauvaises pour elle. l’s la battaient. l's étaient jalouses 
d'elle, pa’ce que son papa et sa maman l'avaient toujours gâtée 
plus que eux. C'était la plus jeune; rs ’i onvaient t’nu eine haine. 


? 


But 1s ont venu grands enseme. ln 4 eu. , 1 ,n 
avait ein grand bal tous les samedis au soir quis s’ donnait pou’ les 
jeunes dans l”’ voisinage. Ça fait, ï’s allaient. Tous les samedis les 
soeurs allaient et i’s laissaient pauv’e Cendrillone toute seule. Ça 
fait, pauv'e Cendrillone avait boucoup envie d'aller, elle. Alle 
aurait aimé aller; mais c'est qu'is voulaient pas l’amener. l's 
voulaient pas atten’e parler d’ ça. l’s 1 achetait pas du linge et 
rien pour elle aller. Enfin, ein samedi au soir i ’n a eine fée qu'a 
paru et ’i a d'mandé, “Tu veux aller au bal?” 


À’ dit, “Oué, serais content d'aller.” 


“Ben,” a’ dit, “tiens, trois ‘tites baguettes. Tu vas cogner ‘ste 
baguette-là trois fois. Tu vas avoir tout ça t'auras d’ besoin, et 
res’e pas au bal plus longtemps qu’ douze heures, et reviens . .. 
Quand tu vas r’venir, tu cognes ta baguette, tu fais la même chose. 
Ca va r’tourner en deux ‘tits pigeons blancs su’ la fosse, eine su’ 
la fosse à ton papa et eine su’ la fosse à ta maman, la tome. Et 1 
faut tu r'viens pou douze heures, avant les aut'es soeurs 
reviennent.” 


Ca fait, comme de fait, quand c’est venu l” samedi au soir, 
Cendrillone a cogné sa baguette trois fois par terre. Alle a été, 
alle avait tout ça alle avait d’ besoin, jusqu’à ein carosse avec ein 
cocher pou’ l’amener au bal, l’escorter au bal. Alle a arrivé là. 
Tout l’ mon’e a vu ‘ste fille-là. Alle avait des perles. Ca brillait, ses 
sou’iers brillaient, tout ça 1” ’n avait. Qui c’est c'était, personne 
pouvait pas rien connaît'e d'elle. Le roi l’a empoignée, ein jeune 
prince. Il a dansé avec elle. l l’a jamais lâchée. l l’adorait. Enfin 
j dansait avec elle. Ça fait, qui fait, quand c’est v’nu après !’ bal, 
a’ s’est rentournée à douze heures, comme de fait. Personne a pas 
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vu qu c'est qu'a r'tourné d'elle. Alle a ’rrivé chez eux-aut’es, a 
donné trois coups su’ la baguette, son habillement a tout tourné 
en ‘tits pigeons su’ les fosses à son papa et à sa manman. 


Ça fait, quand c’est v'nu l’ matin, les filles a pris a raconter 
pou’ l’ bal, ses soeurs. ls dit comment c'était boucoup joli, ? ’n 
avait eine boucoup jolies filles. 


“Pas plus belle que moi! Pas plus belle que moi!” a disait. 


LA 


coute donc ça! Vous-aut’es, ça ein! flanque donc lui eine 
tappe-là!” eine dit. L'aut'e li dit, “Fous donc mon ton camp 
derrière là-bas, avec ton chien! Pas plus belle que toi!” 


Alle à parti. À’ dit, “Pas plus belle que moi! pas plus belle 
que moi!” 


“Va-mon derrière là-bas,” lui disent. 


Ca fait, alle a parti en errière. C’a était comme ça. L’ samedi 
d’après, i ’n a eu ein aut’e bal. Cendrillone a fait la même chose. 
Quand rs étaient tous partis au bal, — a’ les avait aidées à s’ 
préparer bien—, alle à parti au bal. Alle a été s’ préparer. Alle 
a cogné sa baguette. Alle a sorti avec son carrosse. Alle a parti au 
bal. Alle a ’rrivé là. Alle était faraude. Oh! tout chakein r’gardait 
après elle. Ça faisait ein ch’min pour elle passer. L’ jeune prince 
l'a empoignée encore. Il a dansé avec elle. l l’a jamais lâchée. 
Quand Ç'a ‘rrivé temps pou’ partir à douze heures, i voulait la 
ram ner. “Oh!” a’ dit, “non, j'ai mon cocher, et va m’ ram ’ner.” 


Mais 1 l'a suit au carrosse. Quand alle a ’rrivé pou’ rentrer 
dans l” carrosse, 1’ ’i a ’rraché eine d’ ses savates. I’ l’a fourrée dans 
sa poche. [ dit, “J’ vas attraper qui c'est cette fille-là. J’ vas la 
trouver.” 


Ca fait, len'emain matin, les filles a pris à dire, les soeurs a 
pris à dire, après parlé d’ la jolie fille. “Pas plus belle que moi! 
pas plus belle que moi!” 

"T'es après r'commencer tes bêtises, bête! Vous-aut’es! c’est 
bête, oué, ça! Vas t’ donner eine tappe!” 


T’n a eine qui lui donne eine tappe, eine tappe et eine poussée. 
A’ l'a envoyée là-bas. A’ dit, “Va-mon là-bas dans ton fourneau 
d’ pain, avec l’ chien dans la suie!” 


“Pas plus belle que moi! pas plus belle que moi!” a’ s’en 
allait en disant ça. 
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Ca fait, lundi au matin le roi s’est mis . . . ben, il a pris son 
cocher et son carrosse. Il a parti. l’ dit, ï fallait ÿ trouve qui 
c'est c'était cette jolie fille-là. Il a parti avec l’ sou’ier dans sa 
poche. Il allait dans chaque maison. Il arrêtait. l’ faisait les 
d'moiselles essayer l’ sou’ier. l’ ’n avait qui coupaient des bouts 
après leurs pieds, après leurs orteils, pou’ essayer à mésurer l’ 
sou’ier. Mais ça rentrait pas. C'était pas leur sou’ier. Ca fait, quand 
1's ont arrivé chez Cendrillone, les deux soeurs a sorti. l’s ont 
essayé à mésurer l’ sou’ier. [” ’n avait pas proche! l’s pouvaient 
pas |’ mett'e. 

J 'n avait ein ‘tit chien qui jappait, “Ya, ya, ya! ma ‘tite 
maîtresse est dans !” four! Ya, ya, ya! ma ‘tite maîtresse est 
dans l’ four!” 

F dit, “qui c’est c’ chien qui fait tant du train, © ‘tit 
bavardeur?” 

“A!” rs dit, ‘c'est ein ‘tit chien qu'est avec la ‘tite servante 
derrière là. C’est comme ça à va. A’ joue avec. Il est tout l’ temps 
après crier comme ça.” 

“Ben,” ri dit, “qui c'est qu’ c’est? l’ faut vous-aut’es la fait 
sortir.” 

“Oh!” rs dit, “non, alle, c'est pas nécessaire a’ vient mésurer 
Ça ... Sus sûre si nous-aut’es on peut pas |’ mett'e, alle a peut pas.” 

“Oh, oué!” r dit, “j'ai dit i fallait chaque demoiselle dans l 
voisinage essaie |’ sou'ier.” 

Eh! ÿs avaient pas envie d’ la faire sortir. Mais enfin, rs 
l'ont fait sortir, eux-aut'es qui croyaient, pense donc, qui 
s'émaginaient que c'était Cendrillone qu'aurait mis l” souier! 
Cendrillone est v'nue. A’ dit, “J' sais pas si j peux mette © 
sou’ier-là, mon.” 

Prend l’ ‘tit sou’ier, a’ l’ fourre, flanpe! i’ rent'e dans son pied. 
“Ben,” r dit, “c’est toi. C’est toi qui mets l’ sou’ier . . . C’est obligé 
d’êt'e toi.” 

“Oh!” ses soeurs dit, “ça peut pas êt'e alle!” 

“Oh, oué!” 

l's étaient jaloux, fs étaient en colère. Eine de ses soeurs dit: 
“Va-mon t' laver en errière là! Tes mains sont pleines d’ noir. 
Ste affaire!” 

Ca fait, alle a parti s’ laver. Alle a parti en errière. dit: “J 
vas atten’e pour toi.” l’ prince dit: “icite à la porte.” 
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Alle a parti pou’ s préparer. 
Ses soeurs dit: “Faudra aller voir à alle”. 


Quand alle a sorti, alle était tout habillée. l ’n avait ein 
carrosse devant la porte. A’ dit à le roi, non, alle allait pas dans 
son carrosse, alle; alle allait aller dans son sien et qu’alle allait l’ 
rencontrer. Ses soeurs dit: “Où c’est que tu sors? Où t'a pris tout 
ça, Cendrillone?” l’s étaient en colère, is étaient sens d’ssus 
d’ssous d’ voir que Cendrillone avait si bien réussi. “Eoù c’est alle 
a trouvé tout ça? Tous ces belles choses-là?” 


l's pouvaient pas savoir, connaît’e. Ça fait, alle a parti dans 
son carrosse. À’ les a laissées là, ses soeurs. Alle à parti, alle a été, 
a s'est mariée. C'était eine gran’e noce. La dernière nouvelle j'ai 
eue, Cendrillone et l’ prince étaient éreux et bien mariés et 
contents. Pauv'e Cendrillone a bien réussi. 


B. Cendrillone 


(Mlle. Roberta Roy, qui n’a que 22 ans et habite Mansura, 
nous offre une deuxiéme version:) 


Eine fois d’ ’n avait trois soeurs. La plus jeune s'appelait 
Cendrillone. Cendrillone c'était la servante des deux aut’es soeurs. 
À pouvait faire erien qu'a voulait et a pouvait pas aller nune 
place. 


Tous les samedis au soir ? ’n avait ein grand bal. Les deux 
soeurs allaient tous les samedis au soir, et à fallait Cendrillone 
les aide à s'habiller, et ÿ fallait jusqu’à a’ les apporte leur eau. 

Ein samedi au soir, après qu’is étaient partis, 1 ’n a eine fée 
qui vient et qui dit à Cendrillone. “Tu veux aller au bal?” 

Audit MOué?” 

“Ben,” a’ dit, “prends c’ fouet-là. Fouette-lé trois fois et,” a’ 
dit, “tu auras tout ça tu voudras pour aller au bal.” 


Cendrillone a pris l’ fouet. A’ l’a fouetté trois fois. Alle a 
sorti. Alle était belle. Alle avait l’ plus joli linge et les sou’iers et 
tout ça qui voulait aller avec. Ca fait, a’ va au bal, et tout l’ mon’e 
l'admirait. ls ont r’gardé comment boucoup belle alle était. L’ 
prince a dansé avec alle. l’ la lâchait presque pas. 


Ca fait, is sont tous r'venus. Quand Cendrillone est 
r'venue, alle a fouetté son fouet trois fois, et alle était habillée 
dans |’ même linge alle avait quand alle à parti. A’ s’est couchée 
dans son foyer avec son chien. 
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Quand is s’ sont l’vés l’ len'emain matin, les deux soeurs à 
Cendrillone ‘i a dit tout pou’ l’ bal. Vs ’i ont dit pou’ cette belle 
fille, pis comment bien habillée alle était, comment boukou belle 
alle était. Cendrillone dit, “Pas plus belle que mon, pas plus belle 
que mon!” 


l’ ’n eine d’ ses soeurs qui dit, “Oh! arrête donc, toi! J’ vas 
t’ flanquer eine tappe! T’es trôp bete! Tu pourrais pas êt’e jamais 
belle comme ça!” 

Ca fait, Cendrillone a parti. l’s ’i ont flanqué eine tappe et 
a disait, “Pas plus belle que mon, pas plus belle que mon!” 


Tout la s'maine Cendrillone a travaillé dur, dur, et quand /l’ 
samedi est v nu encore, a’ les a aidées à s’ préparer, à les apporter 
leur eau. À’ les a aidées à s’ changer et tout. Quand ÿ’s ont parti, 
alle a pris son fouet. A’ l’a fouetté trois fois. Alle a sorti. Alle 
était plus belle que la première fois. Quand alle a arrivé à la 
maison, l’ prince était devant dans la porte de la maison, pour 
alle pren’e son bras, pour alle rentrer avec lui; et l’ mon'e a fait 
ein ch'min pour alle rentrer. Ouh! alle était tellement belle! alle 
a eu ein bon temps! Et quand alle a était parée pou’ rev’nir, l’ 
prince dit, “Attends, j vas t’ ram'ner.” 


À’ dit, “Non, merci ... l’ faut j m'en rentourne mon tout 
seule.” 


À’ s'est rentournée alle tout seule. Quand alle a arrivé chez 
eux-aut es, alle a passé en errière. Alle a fouetté l’ fouet trois fois. 
Alle est rev’nue encore dans son même linge qu’alle avait. Alle a 
été, a s'est couchée dans l” foyer avec son chien. Len’emain les 
deux soeurs s’ lèvent. l’s ont dit à Cendrillone tout pou’ L’ bal. ls 
1 ont dit pou’ ’ste belle fille, qu’alle était plus belle que l’aut'e 
samedi et comment boucoup bien habillée alle était. Cendrillone 
disait, “Pas plus belle que mon, pas plus belle que mon!” 

L’aute soeur dit, à dit, “J vas t’ flanquer eine poussée. 
T'es trop bête! Tu connais tu pourrais pas êt’e jamais belle comme 
ça.” À’ 1 a flanqué eine poussée. Cendrillone a parti, en disant, 
“Pas plus belle que mon, pas plus belle que mon!” 


Alle à été avec son chien. A’ s’est assis dans l’ foyer. Alle a 
travaillé dur tout l’aut’e s’maine. L’ samedi au soir est rev'nu 
encore. Alle les a aidées à s’ préparer. Après qu'i's ont parti, alle 
a pris son fouet. Alle a fouetté trois fois. Alle était plus belle que 
les deux premières fois qu'alle avait été au bal. Quand alle a 
arrivé à la maison, l’ prince était à la porte de cour plutôt qu’à la 
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porte de maison pou’ la rencontrer. Alle a pris son bras. Alle a 
rentré. l’ la lâchait pas. Alle a dansé avec lui tout la nuit. Quand 
ls sont v nus pou partir, l’ prince dit, “Attends, j vas t’ram'ner.” 

À’ dit, “Non, 1 faut que j m'en rentourne mon tout seule.” 
Alle à parti à marcher, et alle a perdu eine de ses sou’iers. L’ 
prince l’a ramassé. l’s ont été. 

Et len’emain is ont commencé à lui dire pour la belle fille 
encore. À’ dit, “Pas plus belle que mon, pas plus belle que mon.” 
Ça fait, i’s ’i ont dit d’aller dans son foyer. l’s voulaient pas qu'a 
sort pa’ce qu'alle était trop bête, alle aurait jamais pu êt'e belle 
comme cette fille-là. 

Ca fait, l’ prince a parti bon matin, lui oussi. Il a parti avec 
lsou’ier. Il a passé dans chaque des maisons. l’ voulait les filles 
qu'avaient été au bal musurent l’ sou’ier pou’ voir équelle qui 
pouvait |’ mett'e. 

Ça fait, il arrive à la maison des trois soeurs. Les deux soeurs 
étaient assis, et 1 les a d’mandé pou’ musurer l’ sou’ier. l's ont 
musuré l’ sou’ier, mais is pouvait pas |’ mett’e. Il a attendu l 
‘tit chien qui jappait, qui disait, “Ma maîtresse est avec mon dans 
l foyer! Ma maîtresse est avec mon dans l’ foyer!” Ça fait, r va 
où l’ ‘tit chien et à d'mande à les ‘tites filles, “T ’n a quelqu'eine 
d’aut'e dans la maison?” 

l's disent, “Oh, oué, i ’n a eine ‘tite servante avec l’ chien-là 
en errière.” 

“Mais,” ï dit, “? faut tous essaient l’ sou’ier. Allez la 
chercher.” 

ls ont été la chercher. Alle est rev'nue. Alle était plantée 
dans la porte. Alle a r’gardé à l’ sou’ier. A” dit, “Eh! mais j connais 
pas si j peux mette c’ sou’ier-la.” À’ l’a fourré aisément. 

T dit: “Ah! c'est toi!” 

Ses soeurs l’a r'gardée. l’s connaissaient pas qui dire. l's dit: 
“Mais va laver tes mains!” l’s dit: “Ts sont pleines d’ noir de 
chaudière . .. Va dans la cuisine-là en errière laver tes mains!” 

Ça fait, alle a parti pou’ laver ses mains. Quand alle a arrivé 
dans la cuisine, a s’est lavée. Alle a fouetté son fouet trois fois. 
Alle était plus belle que jamais. Alle a sorti. Les soeurs étaient 
tellement jalouses, is connaissaient pas qui faire. L’ prince l’a pris 
par l’ bras. ls dit: “Allons s’ marier.” 

Alle a r'gardé ses deux soeurs. A’ dit: “Excusez-mouon, sus 
partie à ‘st heure”. 

Et alle a parti, et i’s s’ sont mariés. 
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C. Cendrillone. 


(Enfin, une troisième narratrice, Mme Marie-Louise Couvillon, 
âgée de 78 ans, de Plauchéville, donne la forme suivante au 
récit qui nous occupe: ) 

Il y avait trois filles qui restaient dans une maison, et la plus 
jeune des trois se nommait Cendrillone. C'était une belle fille et 
beaucoup bonne. Ses deux soeurs la faisaient beaucoup travailler. 
Elle avait envie quelquefois d’aller en quèque part. Un jour, un 
soir 1 y a eu un grand bal à l’honneur du prince. Et ses deux 
soeurs s’ sont préparées pour aller au bal et elle avait beaucoup 
envie d'aller aussi. 

Mais elles dit, “Non, t'es trop jeune et t'as pas une robe 
convenable pour aller dans un grand bal, comme ce bal ce 
soir-là. Tu vas rester mett’e la cusine en ord’e, laver la vaisselle, 
mett’e les choses à la place, et moi . .. nous allons aller au bal.” 


Et quand rs sont parties, alle avait beaucoup envie d'aller, et 
elle s'est mite à pleurer. l’ ’n a eine fée bonheur qui lui a parui, 
et a dit, ‘Qu'est-ce que tu as pou’ pleurer?” 

E’ dit, “J'ai beaucoup envie d’aller au bal, de ce . . . qu'is 
donnent en l’honneur du prince, mais j'ai pas une robe convenab’e 
pour aller, et mes soeurs disent que’sus trop jeune.” 

Sa fée bonheur lui dit, “Voilà une ‘tite baguette, et tu vas 
frapper cette ‘tite baguette trois fois par terre et tu vas demander 
ce que tu désires pour aller au bal et tu l’auras.” 

Alors elle a pris la ‘tite baguette. Elle l’a frappée. À’ dit, “Je 
demande d’avoir la plus belle robe qui ’i aura dans l’ bal ce 
soir et je veux tous les choses qui vont avec, des bons sou'iers et 
tout ce qui va avec la robe.” Elle a eu tout ce qu’i lui fallait, et 
là elle s’est habillée. Elle est partie pour aller au bal. Elle avait 
besoin de quelqu'un pour l’amener. Alors elle a frappé la ‘tite 
baguette et i ’n a un beau carrosse qu'arrive avec deux gros 
chevaux blancs comme la neige. Il a enbarqué dans ce carrosse. 
Il a été l’amener . .. l’s ’i ont été l’amener au bal. Et quand ç a 
’rrivé, tout | mon’e l’a trouvée beaucoup belle, bien arrangée, 
jolie fille, dansait bien. Et personne la r’connaissait, pas même ses 
soeurs l'ont jamais r'connue. 

Elle a dansé, elle a dansé, et quand elle a ’ttendu la pendule 
sonner, elle a r’gardé. Elle a vu que c’ ‘tait minuit. La fée bonheur 
1 avait dit, “Quand minuit arrivera, 1” faut que tu te retournes à 
l'instant chez toi. Res’e pas!” 


16 L "AT H°E NES 


Elle a parti tout de suite. E’ s'est mis à courir dans la cour 
et en courant elle a perdue son sou’ier et son sou’ier s’ trouvait 
un souier de cristal qui était très petit. Et le prince l'avait 
trouvait beaucoup joli. Et il aurait voulu la marier, mais ÿ pouvait 
pus la trouver. Il a cherché dans la cour. Et en cherchant dans la 
cour, 1l a trouvé son p'tit sou’ier en cristal. l’ l’a fourré dans sa 
poche, et 1” dit, “Demain j’ vas aller dans tous les maisons là 
où 1 y a des desmoiselles et j” veux voir qui c’est qui peut mette 
ce p'tit sou’ier.” 

Et il a été dans les maisons. Tout l mon’e et tous les 
demoiselles l’essayaient. l’s auraient voulu marier le prince, mais 
personne pouvait mett’e le sou’ier. C'était trop p'tit. Et là quand 
il a ’rrêté dans la maison où Cendrillone restait, les deux soeurs 
plus vieilles que Cendrillone ont essayé d’ mett'e le sou'ier, mais 
c'était trop p'tit. Cendrillone dit, “Moi, j’ crois j peux | mette. 
Donne-moi !’ sou’ier.” Elle a mis |’ sou’ier, et là elle a attrapé 
l'aut'e. Et l’ prince l’a r'connue. Et il a trouvé rellement que 
c'était la même demoiselle qu'était si belle au bal et il était relle- 
ment en amour avec elle. Et ï l’a demandée en mariage. Et e ia 
dit que oui. l’s s’ sont mariés, et is s’ sont fait une vie beaucoup 
heureuse. Et. elle à jamais été mauvaises pour ses soeurs, jamais 
été ingrate. À’ les a toujours donné beaucoup de linge et des 
belles robes et toute espèce de choses, pa’ce que elle était rellement 
bonne. 

< fresh 

Chez nous aux Avoyelles “Cendrillon” nous travaillait 
l'imagination. Nous avions sur la table du salon un tout petit 
soulier de porcelaine qui nous suggérait la pantoufle de cristal ou 
de verre. Très souvent nous réfléchissions, “Comment se pouvait-il 
qu'une jeune fille ait pu mettre un soulier de cristal?” Nous ne 
nous rendions pas compte du fait que l'imagination populaire 
avait changé en cristal ce qui était autrefois sans doute une 
pantoufle de vair. Mais que c'était beau néanmoins de porter ce 
soulier fragile et féerique! 

Dans les deux premiers contes nous observons un réalisme 
extraordinaire. Il y a une ressemblance remarquable non seulement 
dans l’ensemble de l’histoire mais aussi dans la langue et dans 
les petits détails du récit. Par analogie aux autres terminaisons 
féminines on emploie la forme “Cendrillone” ou “Cendrillonne” 
au lieu de “Cendrillon.” 
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Le bal a lieu le samedi soir, et c’est ce jour-là que nous avons 
les bals aux Avoyelles. Quand les soeurs parlent de la belle jeune 
fille du bal, Cendrillon répond, “Elle n’était pas plus belle que 
moi!” Nous y trouvons aussi le même petit chien qui révèle 
l'identité de Cendrillon au Prince. 


La version intitulée “Belle Finette” des contes populaires du 
folklore français du Missouri ressemble bien aux variantes 
avoyelliennes.* Dans une autre version, “Cendrillonne,” du même 
recueil, nous voyons une ressemblance dans l'emploi de la langue. 
Nous y trouvons l'expression ‘nune part,” “douze heures,” et les 
mêmes tournures de dialecte que nous avons aux Avoyelles. 


Dans les contes des Antilles au lieu du petit chien Révélateur 
nous trouvons un perroquet qui attire l'attention du prince.” Si 
nous examinons le folklore de la région des Acadiens d’autretois, 
nous y trouvons des épisodes parallèles aux motifs avoyelliens.° 
Les contes de la Cendrillon canadienne nous offrent aussi des 
ressemblances." 


Les versions A et B nous donnent de bons spécimens du dialecte 
avoyellien. Nous y observons aussi le vrai génie créateur populaire. 
La langue est assez appauvrie mais néanmoins vivante. La variante 
C ne possède pas ce souffle de génie. 


Examinons un peu le dialecte français des Avoyelles, lequel est 
bien représenté par les textes À et B. D'abord l’on peut dire que 
c'est la langue des habitants louisianais de descendance française, | 
dans les campagnes. Voilà une langue tout à fait orale qui continue 
la voie de la simplification qu'avait prise le français avant l'époque 
classique. 


La prononciation est assez régulière. Une voyelle libre est 
fermée: fini, À dit; été, était; eau, fourneau; boucoup, oussi; plus, 
paru; veux, deux. Une voyelle entravée est ouverte: fille, dire; 
ét'e, fouet (le t se prononce dans ce mot); fosse pauv'e; ‘coute, 
fourre; dur, sûre; soeur, heure. 


4. Joseph-Médard Carrière, Tales from the French Folklore of Missouri, 
Northwestern University, 1937, p. 100 et p. 142. 

S. Elsie Clews Parsons, Fo/klore of the Antilles, French and English, Memoirs 
of the American Folklore Society, 1943, vol. IT, pp. 229-231. 

6. A. H. Fausset, Folklore from Novia Scotia, Memoirs of the American 
Folklore Society XXIV, 1931. 

7. C. M. Barbeau, ‘Contes Populaires Canadiens”, Journal of American Folklore, 
vol. 29, 1916, pp. 55-56. Voir aussi: Gustave Lanctot, vol. 36, pp. 247-249, 1923. 
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Il est intéressant d'observer que l'; ouvert se rapproche de l’é 
fermé: fille, été. L'on ouvert se prononce comme l’o fermé: fourre, 
faudra. L'u ouvert a de la même façon la valeur de l'es fermé: 
dur, veux. 


La voyelle é se prononce plus en avant que la voyelle é en 
français parisien. Sa prononciation se rapproche du son de la 
voyelle dans le mot anglais ‘#7’. 


La voyelle 4 n'a généralement qu’un seul son: pas, va 
Cependant la prononciation de cette voyelle varie parfois selon la 
personne et la localité. Mme Claudel se sert d’un # plutôt palatal 
tandis que Mile Roy se sert d’un # plutôt vélaire. 


La nasalisation dans la langue avoyellienne est très fréquente. 
Toute voyelle suivie d’une consonne nasal a un son nasal: maman, 
bonne, pleine, cogne, (se prononce cong-gne), empoignée (se 
prononce en-pon-gné). Nous voyons la réapparition d’une 
consonne nasale à cause de la perte d’une consonne plosive sonore: 
mon'e, ensem’e, gran’e. 

L’h aspiré se prononce clairement: haine. 


Nous voyons une assimilation dans les mots hozcoup, tojours, 
etc. 


L du pronom personnel tombe devant une consonne: ? dif, 
mais ÿ 4. 


L'e muet disparaît très souvent: d'mandé, v'nu l matin. 


Il faut nous rappeler que les phénomènes cités ci-dessus sont 
aussi fréquents dans la langue française orale. 


Le verbe nous montre une évolution intéressante. Presque 
toutes les terminaisons sont perdues: Aux Avoyelles on dit: J’ 
donne, tu donnes, Ÿ donne, nous-ant'es on donne, vous-aut'es 
donne, À donnent. Les terminaisons se sont réduites à une seule 
forme. Nous trouvons ce phénomène dans presque tous les temps: 
j'avais, t'avais, il avait, nous-aut'es on avait, vous-ant'es avait, ils 
avaient. Nous voyons la formation de temps progressifs: es après 
r'commencer (tu recommences), 1l est tout l temps après crier (il 
crie tout le temps) etc. Le subjonctif a presque disparu de la langue. 
Avoir remplace très souvent le verbe éfre comme auxiliaire. 


Quoi qu'il en soit, la langue avoyellienne s’est assez bien 
conservée. Nous y voyons un parler pour ainsi dire complètement 
oral. La syntaxe ressemble à celle du français de Rabelais; elle est 
fort libre avec son style décousu. 


MED RSI AN AIS 19 


En conclusion, il est intéressant de comparer “Cendrillon” 
des Avoyelles d'origine française à celui des Islingues de Saint 
Bernard. Les détails de ce dernier conte d’origine espagnole nous 
montrent des différences assez remarquables. Cendrillon aime sa 
marûtre future parce qu'elle lui donne du pain et du sirop. Elle 
veut que son père veuf épouse cette dame qui a deux filles. Le 
père dit: “Aujourd’hui elle te donne du sirop et du pain, et demain 
elle te donnera des coups”. Cendrillon possède un petit cabri que 
veut tuer la marâtre. Avant de mourir le cabri dit à sa petite 
maîtresse de nettoyer ses entrailles et d'y trouver la baguette 
magique. Ce même petit cabri apparaît dans plusieurs versions de 
provenance espagnole.® Très souvent la marâtre lui donne du 
miel, et le père dit, “Si aujourd’hui elle te donne du miel, demain 
elle te donnera du fiel.” 


Cendrillon est très aimable et charitable; elle traverse le bayou 
pour laver les enfants et nettoyer la maison des pauvres. À cause 
de cela, une étoile d’or lui sort sur le front. Les méchantes demi- 
soeurs voient cela et interrogent Cendrillon qui répond qu'elle a 
battu les enfants et qu’elle a sali la maison. Les soeurs battent les 
enfants et salissent la maison, et les mères souhaitent qu’une corne 
leur sorte au front et de la saleté leur tombe de la bouche. Ce 
malheur leur arrive. Ensuite nous assistons aux trois bals chez le 
prince et à la fin du dernier nous voyons la perte par Cendrillon 
du petit soulier de verre. Le lendemain le prince cherche la jeune 
fille à la pantoufle de verre. Après avoir trouvé Cendrillon, le 
prince se prépare à partir avec elle dans son carrosse. La marâtre 
prend les beaux vêtements de Cendrillon pour les donner à une 
des ses filles, qui prend la place à côté du prince. Alors voilà notre 
petit chien qui arrive pour indiquer la substitution. Après le 
mariage le roi donne un grand bal. Lorsque Cendrillon dansait 
les pièces d’or lui tombaient de la bouche, et quand les méchantes 


8. Calvin Claudel, ‘Spanish Folktales from Delacroix, Louisiana,” Jowrnal of 
American Folklore, vol. 58, no. 229, 1945, p. 2153. 
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demi-soeurs dansaient de la saleté leur tombait de la bouche. 
L'étoile d'or au front et les pièces d’or qui tombent de la bouche 
sont des motifs qui se trouvent très souvent dans les contes 
espagnols. Donc, il est facile de distinguer l’origine de ce conte de 
la source de celui des Avoyelles. 


Cependant, nous devons ajouter encore que le thème général 
de “Cendrillon” appartient au folklore mondial” et exprime un 
idéalisme populaire très profond. Nous y voyons les idéals de La 
justice, de la beauté et de la félicité, sans lesquels la vie humaine 
est une triste chose. 


9. Voir Johannes Bolte und George Polivka, Anmerkungen zu den Kinder 
und Hausmärchen der Bräüder Grimm, 5 vols. Leipzig, 1932, vol I, pp. 165-188. 
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Discours 


PRONONCÉ PAR M. GUY QUONIAM ® 
DE SCHOMPRÉ, CONSUL GÉNÉRAL DE FRANCE, 


\ 


LE 12 JANVIER 1955, À L'OCCASION DE LA REMISE 
DE LA CROIX DE CHEVALIER 
DE LA LÉGION D'HONNEUR À MONSEIGNEUR BEZOU. 


Excellence, Monseigneur, Mesdames et Messieurs, 


En remettant à Monseigneur Bezou les insignes de Chevalier 
de la Légion d'Honneur, j'accomplis un geste qui depuis 152 ans 
a été répété des milliers de fois par les membres les plus divers 
de l'Ordre de la Légion d'Honneur pour accueillir dans leur sein 
les personnes dont les mérites et les services éminents ont été 
sanctionnés par cet honneur. 


Ce fut pour saluer en Monseigneur Bezou une personnalité 
qui toute sa vie s’est consacrée avec dévouement à des idéaux 
nobles et à des convictions profondes qu'aujourd'hui nous lui 
avons remis les insignes de Chevalier de la Légion d'Honneur. En 
cela, il est le digne représentant de sa famille. 


En effet, quand la famille Bezou, au début du 19ème siècle, 
arrivait à La Nouvelle-Orléans, elle apportait de France des belles 
et généreuses traditions, — des traditions d'amour de la religion 
et d'amour de la liberté, qui toutes deux sont fortement respectées 
et chéries dans notre vieux pays. 


Or, Mesdames et Messieurs, depuis un siècle et demi, la 
famille Bezou a conservé ces traditions. 


Monseigneur, vous êtes celui qui aujourd’hui personnifie cette 
tradition. 


Grâce à l'éducation donnée par votre admirable mère, grâce 
au milieu familial pieux et uni dans lequel vous fûtes élevé toute 
votre vie, vous avez eu trois respects et quatre amours: le respect 
de Dieu, de la patrie et de la famille; 


L'amour pour Dieu, pour votre patrie, pour votre famille, 
mais aussi pour le vieux pays de France, qui, dans les siècles passés, 
avait façonné vos ancêtres pour faire de vous ce que vous êtes 
aujourd’hui. 
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Ainsi done, Monseigneur, quand je vous décorais, c'était non 
seulement vous que je recevais dans notre Ordre de la Légion 
d'Honneur, mais encore en vous la France désirait honorer les 
vertus profondes de votre famille toute entière. 


Je sais que vous connaissez la valeur de la dignité que vous 
avez reçue aujourd’hui. Je sais que la plupart d’entre nous ici ce 
soir connaissent ce qu'est la Légion d'Honneur. Cependant, il est 
important non pas que je rafraichisse la mémoire, mais que j’insiste 
sur quelques-uns des traits principaux de cette institution. 


* * * 


Quand Napoléon Bonaparte, ler consul, décida d’instituer cet 
Ordre, il est, je crois, intéressant de se reporter d’une part au 
climat qui existait en France à cette époque, et d’autre part de 
chercher à comprendre le caractère du Français de la fin du 18ème 
et début du 19ème siècles, — 


Caractère qui, entre nous, n’a guère changé! ! ! ! 


Le lever de rideau de la Révolution en 1789 fut la nuit du 
G août, quand la noblesse, poussée par les événements, décida 
d'abandonner ses privilèges. 


Par ce geste, un des piliers de la société du 18ème siècle 
s’effondrait. 


En effet, un des principes de cette société était basé justement 
sur ce point: à savoir, que le seul but de la vie pour un homme de 
coeur, la seule reconnaissance valable pour les grandes actions 
étaient l'octroi d’honneurs, tels que titres et bénéfices, et comme 
disait Montesquieu, “si la République était basée sur la vertu, la 
monarchie l'était sur l'honneur et les honneurs”. 


Le bouleversement révolutionnaire entraîna donc la chute de 
cette société, détruisit tout ce que l’on pouvait détruire, mais ne 
pouvait transformer en treize ans le caractère du Français, et la 
Convention s’en aperçut si bien qu'ayant supprimé les distinctions 
de l’ancienne monarchie, telles la Croix St. Louis, L'Ordre du Saint- 
Esprit, et les divers titres de noblesse, elle chercha à remplacer par 
des signes extérieurs les privilèges et titres abolis. 


Ainsi voyait-on en 1793 et 1794 les généraux des diverses 
armées révolutionnaires donner au nom de la Convention des 
sabres, des hausse-cols et des parchemins d’honneur pour actions 
d'éclat. 
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C'était en effet un besoin profond pour l’homme de France 
qui se dévouait à son pays ou qui sacrifiait à la chose publique 
d'avoir une marque extérieure qui contribuait à sa propre gloire et 
à la grandeur des siens, car, Mesdames et Messieurs, le Français, 
comme l'a dit très justement Albert Sorel, ‘pendant plus d’un 
siècle s’est nourri de gloire.” 


Cela n'engraisse pas son homme, mais donne une satisfaction 
telle qu'il entraîne l’homme au-dessus de lui-même. 

Quand l'organisateur, l'être de génie qu'était Napoléon 
Bonaparte arriva non seulement à être le maître incontesté de la 
France comme ler consul, mais aussi le rebâtisseur après les 
destructions de la Terreur, en grand psychologue qu’il était, il 
comprit qu'il fallait donner à la nation française ce que certains 
appellent peut-être des hochets de la vanité mais des hochets 
mérités, qui créeraient dans l'esprit du récipiendaire non seule- 
ment un sentiment d'orgueil, mais un sentiment de devoir. 


Ainsi, espérait-il bâtir une nouvelle échelle de valeurs en se 
servant des méthodes du passé. 


Par la loi du 29ème jour du mois de Floréal, soit le 19 mai 
1802, Bonaparte créait une nouvelle noblesse, une noblesse basée 
sur le mérite de chacun. En instituant cet Ordre, il créait plusieurs 
grades, plusieurs échelons que l’on ne pouvait gravir qu'au prix 
de prouesses glorieuses ou de services rendus exceptionnels. Ces 
échelons de la Légion d'Honneur sont les suivants: 


Chevalier, 
puis après quatre ans Officier, 
puis Commandeur, 
Grand Officier, 
47 ec: M Grand ‘Croix. 


De plus, il faisait émaner l'octroi de cette dignité du chef de 
l'Etat lui-même, car il fut le premier Grand Maître de la Légion 
d'Honneur, et à ce titre choisissait directement les récipiendaires. 
Le Grand Chancelier, assisté d’un Conseil, n’était chargé que de 
l'administration de l'Ordre. 


Depuis sa fondation, cette règle s'est maintenue: le Grand 
Maître a toujours été le chef de l'Etat. Ce principe était tellement 
fortement établi que, lors de la Restauration en 1816, l'on 
réorganisa l'Ordre de la Légion d'Honneur sans toutefois toucher 
à ce principe. 
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En 1852, sous le Second Empire, Napoléon IIT réorganisa à 
nouveau l'Ordre de la Légion d'Honneur, mais seulement sur des 
points de détails, et la Troisième République n’a rien changé dans 
l'Ordre de la Légion d'Honneur, si ce n’est qu’elle a remplacé 
l'effigie de Napoléon III, qui se trouvait au centre de la Croix, 
par une effigie de la République. 

Ainsi quand Bonaparte, lors de la première investiture qui eut 
lieu dans la chapelle désaffectée des Invalides, déclarait que: 


“La Légion d'Honneur est un prodigieux monument à la gloire 
humaine. Il rend hommage à toutes les professions honorées, à 
tous les services dignes d’une récompense, à toutes les grandes 
actions, à toutes les prouesses de haute valeur, à toutes les vertus 
et les talents qu’à travers les âges l’on nous a appris à admirer”, 
il précisait les bases inébranlables sur lesquelles l'Ordre de la 
Légion d'Honneur était fondé. Ces bases n’ont été transformées 
par aucun des régimes qui se sont succédé en France. 


Bonaparte, une fois Empereur, compléta ce qu'il avait créé. 
Il donna un caractère d’hérédité à la Légion d'Honneur, ce qu'il 
n'avait pu faire sous le régime du Consulat. 


En 1810, en effet, parut une loi qui ne fut abrogée par 
aucun des régimes qui se sont succédé en France, et qui donne 
droit à toute famille dont le fils aîné a été pendant trois générations 
membre de l'Ordre de la Légion d'Honneur de porter des armes, 
acquérant ainsi un titre de noblesse. 


Voici, Excellence, Mesdames et Messieurs, ce que signifie la 
Légion d'Honneur. 


Voici, Monseigneur, l'Ordre dont vous êtes membre 
aujourd'hui. 

Je puis dire que je suis heureux et honoré d’être celui qui 
vous à reçu parmi nous. ‘Bon sang ne peut faillir”, et vous l’avez 
prouvé toute votre vie par votre attachement à votre Dieu, à votre 
pays et à la langue et au pays de vos ancêtres. 
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Francoise Delille A L'Atheénée 


PAR L'ATHÉNÉEN 


Le récital de Madame Françoise Delille à l’Athénée Louisianais 
fut un véritable triomphe pour l’ancienne pensionnaire de la 
Comédie Française. Blonde, menue, gracieuse, et souriante, elle 
eut vite fait de charmer son auditoire qui l’écouta dans un silence 
aussi complet que ravi. À la fin de chaque récitation, un crépite- 
ment d’applaudissements et des exclamations approbatrices de 
courte durée, car on avait hâte de communier à nouveau avec 
l'enchanteresse dont la parfaite diction, les accents vibrants, les 
modulations harmonieuses, faisaient ressortir toute la beauté, toutes 
les nuances du verbe. 


L'artiste commença par les vers ailés de “Mimi Pinson” 
d'Alfred de Musset, son poète de prédilection. Elle présenta ensuite 
du Péguy—Péguy le paysan faisant l'éloge du travail, Péguy le 
poète aux accents frémissants, ceux qu'il prête à sa chère, à sa 
vénérée Jeanne d'Arc. 


L'on s'attend invariablement, nous dit Madame Delille, que ce 
soit au cours d’un gala à la Maison de Molière ou lors d'une 
tournée comme celle qu’elle fait sous les auspices de l'Alliance 
Française, l’on s'attend toujours à entendre une fable de l'illustre 
Bonhomme. Aussi ne manqua-t-elle pas de nous délecter en 
interprétant ‘La Jeune Veuve” dont La Fontaine raille si finement 
la douleur “inconsolable.” 


Puis ce fut une lettre de Madame de Sévigné que la marquise 
elle-même n'aurait pas pu lire avec plus de naturel et de simplicité. 
Vinrent ensuite d’exquis morceaux de Rostand, de Valéry. “La 
Chasse” de Verhaeren fut d’une puissance évocatrice telle qu'on 
avait l'impression de sentir les odeurs de la forêt, d'entendre les 
abois, l’hallali . . . 


“Un Message d'Amour” de Verlaine, le “Monsieur Prud- 
homme” de Rimbaud, “Le Mot” de Hugo, un passage émouvant 
de “Vol de Nuit” de Saint-Exupéry, des extraits de l'oeuvre de 
Claudel, de Marie-Noël, d'Anna de Noailles, de Sacha Guitry, cette 
énumération donne une idée de la diversité du programme. Par 
une délicate attention, Madame Delille nous offrit une admirable 
“Chanson de Pâques” de Stuart Merrill, poète américain qui sut 
être lyrique en français. 


D) 
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L'inimitable Colette, dont la mort fut un deuil national pour 
la France, nous l’avons retrouvée l’autre soir dans ce délicieux 
‘Curé sur le mur” si révélateur des rêves et des fantaisies de 
l'enfance. Quelques pages de la “Lettre aux Américains” de Jean 
Cocteau nous firent sourire . . . et nous poser certaines questions. 
Enfin, Paul Fort nous parla, en quelques termes émouvants, 
lorsque la diseuse nous éblouit par l'éclat des joyaux qui sont: 
“Le Bonheur” et “La France Immortelle.” 


Le président de l’Athénée Louisianais, M. James Bezou, 
remercia en termes émus Madame Delille d’avoir procuré à ses 
auditeurs l’une des plus belles soirées de ces dernières années. 


Quelques jours plus tard, chez Madame Thomas Sloo, 
présidente des CAUSERIES DU LUNDI, l'artiste se faisait 
acclamer de nouveau. 


Au sein des deux sociétés locales affiliées à l'Alliance Française, 
Madame Delille pouvait s'attendre à l'accueil le plus chaleureux. 
Elle ne fut pas déçue. Mais elle connut d’autres succès pendant son 
séjour: interviews publiées par la presse quotidienne, échange de 
vues à la télévision, entrevue à l'Hôtel de Ville avec M. Victor 
Schiro, président du conseil municipal, qui lui présenta une clé 
de la ville et un certificat attestant qu'elle en est désormais 
citoyenne honoraire. Ce qui permettra à La Nouvelle-Orléans de 
la partager à l'avenir avec la France. 


POMPMISIII AN AIS Py 


A Madame Lavedan 
Avec mon Respectueux Souvenir 
PAR ANDRÉE FOURCADE KAIL 


616, RUE ST. PIERRE 


Vous me demandez quel est mon passe-temps favori? Le 
théâtre, Madame. Non point aller au théâtre, mais faire du 
théâtre, jouer la comédie. Sans doute ne suis-je qu'un amateur 
plus enthousiaste que doué, sans doute ma passion pour la scène 
n'est-elle, comme beaucoup de passions, que la cristallisation de 
multiples plaisirs plutôt qu'un amour singulier pour la chose 
elle-même. Je crois bien que mon goût pour l'art dramatique 
n'aurait point survécu à mes années de collège si le hasard ne 
m'avait amené à exercer mes minces talents sur les planches du 
Petit Théâtre de la Nouvelle-Orléans. Le Petit Théâtre de la 
rue St-Pierre, Madame, est parmi les charmantes demeures du 
Vieux Carré la plus charmante. Sa lourde porte de bois s'ouvre 
sut un foyer aux larges dalles de pierre fraîches prolongé, par delà 
une arche espagnole, par une grande salle de réception aux 
poutres de bois sculpté. Foyer et salle donnent sur un patio carré 
étreint de tous côtés par les murs du vieux bâtiment. Le lierre 
grimpe à l'assaut de la mince colonnade de la galerie, s’arrondit 
autour du plein cintre des fenêtres à la française, retombe en 
grappes lourdes des bords du toit. Un jet d'eau égrène ses 
gouttelettes dans un hexagone de pierre brune et un fouillis de 
plantes exotiques se dispute l’espace rare de quatre parterres à 
l'entour. Cachée aux regards des profanes, une grille de bois 
s’entre-baille tout au fond de la cour: l’entrée des artistes! Que de 
Rosines tremblantes et ravies, que de Figaros bégayants ont franchi 
cette porte et retrouvé soudain le fil de leur discours au lever 
du rideau magique! Mais comment résister à l'ambiance 
magnétique? La salle mignonne, coquette et ronde comme une 
bonbonnière, vous encercle, vous étreint. Spectacle et spectateurs 
ne font qu’un et fort heureusement, Madame, car la bonne volonté 
des uns requiert l’indulgence des autres. . 

Et puis, lorsqu’avec la dernière tombée du rideau s’apaise le 
frémissement des coulisses, qu'il est amusant de recompter, en 
les exagérant, bien entendu, les incidents et accidents de la 
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représentation! Nous voilà tous sous la lumière dure, quatre fois 
reflétée, de la salle de maquillage: crèmes, brosses, poudres et 
fards encombrent les étagères, et nous nous ‘“refaisons une tête” 
de ville comme nous nous étions “fait”, quelques heures auparavant 
un autre visage. Mais nous trichons un peu — nous, je veux dire les 
femmes—: nous laissons, ici une trace de rouge et là, au bord de 
la paupière, cette ligne bleutée qui nous donne bien plus qu’un 
regard profond, l'illusion d’être belles . . . Dehors, les réverbères 
entourent Jackson Square d’un carré de lumière entre les balcons 
noirs du Pontalba. La masse grisâtre de la cathédrale, flanquée 
d'arcades d'ombre, domine silencieusement la rue de Chartres où 
ne passent plus que quelques taxis attardés. En masse, nous allons 
terminer la soirée au Café du Monde, dans l'odeur des beignets 
chauds, au milieu du va-et-vient d’une clientèle diverse, où les 
habitués de l'Opéra se mêlent aux pêcheurs prêts à partir, où le 
touriste curieux coudoie le gitan basané du Quartier français. Mais 
parfois aussi, la perfection de ce soir s'achève sur les bords mêmes 
du Mississippi. Quelques officiers d’un bateau de passage invitent 
les artistes à bord. Dans le carré, on se presse autour de la table 
étroite. On nous fait goûter les dernières trouvailles d’un enseigne 
doté de loisirs et d’ennui: cocktails à nom d’escale, tafias antillais, 
tocaril des bords du Pacifique . . . Enfin, on monte sur le pont. 
Les mille lumières réverbérées des deux rives se rejoignent presque 
à travers l'énorme fleuve. Le halètement des machines, le grince- 
ment des poulies, le roulement d’un train derrière les hangars, 
toute la vibration bourdonnante du port se fondent dans le 
bruissement sourd des eaux noires de la Rivière. La sirène rauque 
du bateau transbordeur déchire à intervalles réguliers le mugisse- 
ment continu de cette activité sans relâche qui règne sur l’un et 
l’autre bord, et le clapotis des vagues contre les pontons sonne 
étrangement menu à l'oreille au milieu de toute cette rumeur . .. 
Une brume imperceptible laisse la joue fraîche et moite . .. La 
brise déchiquète vapeurs et fumées à la mâture de cafgos en 
partance . .. Un nom doré brille sur la coque noire . .. Le retour 

. Mais qu'importe le retour? Tout ne doit-il pas finir? La vie 
reprend son cours, nous reprenons notre visage. Car nous savons 
ce que nous sommes, mais qu'il est agréable, Madame, de se 
jouer parfois la comédie! 


ÂANDREÉ FOURCADE KAIL 
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Le Commandant Marin La Meslee 


par LOUIS C. GOURGUECHON 


Le Commandant Edmond Marin La Meslée, Chevalier de 
la Légion d'Honneur, Croix de Guerre avec onze palmes et une 
Etoile d'argent, a été une des plus belles, une des plus nobles 
figures de la dernière guerre. 


Il était le petit-neveu du Professeur Alphonse Marin La 
Meslée qui fut Directeur du Département de Langues Romanes 
à Tulane University et membre de l’Athénée Louisianais pendant 
les années 1914 à 1921. 


Son père, Athelstan Marin La Meslée, Ingénieur ICAM, 
a été un pionnier de l’Aéronautique. Dès 1909, il avait fait voler, 
sut plusieurs centaines de mètres, un planeur de 30 kilos 
entièrement construit par lui-même. C'est Lui qui lança 
Nungesser. À la veille de la Seconde Guerre Mondiale, il était 
encore Secrétaire Général de l’Aéro-Club de Lille et du Nord. Le 
père d’Athelstan, Edmond Marin La Meslée, frère d’Alphonse, 
fut un homme de grande valeur. Chef de Service au Bureau des 
Statistiques de la Nouvelle Galles du Sud, il était également 
écrivain, économiste et conférencier. Son principal ouvrage, 
“L'Australie Nouvelle’ fut édité chez Plon en 1883. Il 
était de plus membre-fondateur de la Société de Géographie de 
l'Australie, membre du “Royal Society of New South Wales,” et 
de la Société de Géographie Commerciale de Paris, Correspondant 
du “Temps” et collaborateur de la “Revue des Deux Mondes.” 
Le père d'Edmond et d’Alphonse, Jules Marin La Meslée, 
fonctionnaire du gouvernement de Napoléon III, fut tué à son 
poste par les Prussiens en 1871, ainsi que l’a relaté M. Lionel 
C. Durel dans les Comptes Rendus de l’Athenée Louisianais de 
janvier 1922. C'était un fonctionnaire aimable, distingué et intègre, 
un homme de bien qui plaçait le sentiment de l'honneur au- 
dessus de tout et un chrétien qui mourut comme un Saint. 


Si l'on veut remonter plus loin, disons que les Marin La 
Meslée, dont le nom s’orthographiait Marin Lamellet au 
début du XVIIIe siècle, sont originaires du Duché de Savoie. 
Suivant une anecdote transmise de père en fils, un Marin 
Lamellet, Claude sans doute, né en 1720, aurait vu son nom 
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transformé en Marin dit Lamesleé par le Prince de Savoie- 
Carignan aux côtés duquel il se serait distingué au cours d’un 
engagement avec l'ennemi, d’une ‘‘meslée” comme on disait alors. 


Il est dans la vie d’étranges coïncidences. Nous en voyons 
deux dans la vie du commandant Marin. La première est que 
celui-ci, enfant de six ans, et sa famille, fuyant le Nord au moment 
de la grande offensive allemande du printemps 1918, viennent 
échouer, par le plus grand des hasards à la Chartre s/le Loir, là 
même où fut tué par les Prussiens l’aïeul Jules Marin La 
Meslée; la seconde est qu'Elisabeth Jolie — un nom 
d'explorateur bien connu en Amérique — celle qu’il épousera 
plus tard, fait la connaissance des Marin La Meslée à N. D. 
de Bellecombe, village situé à deux pas du berceau des ancêtres, 
rencontre fortuite aux sports d’hiver, alors que la famille a quitté 
la région depuis près de deux siècles. Dans ces deux coïncidences, 
un Antoine Redier ou même un Jules Roy s'ils les avaient 
connues, eussent vu, par delà les liens du sang, le lien spirituel, 
le fil tenu qui unissait Edmond à son arrière-grand-père, français, 
chrétien, homme d'honneur et de devoir comme lui, et à l’ancêtre 
savoisien qui déjà s'était distingué dans ‘la meslée.” 

Le Commandant Edmond Marin La Meslée est né a 
Valenciennes (Nord) le 5 février 1912. C’est d’abord au collège 
Notre Dame de cette ville, puis chez les Jésuites de Lille, au 
Collège Saint Joseph, qu'il fait ses études. Comment, fils d’un 
pionnier de l'aéronautique, ayant joué, enfant, sur les genoux de 
Nungesser, devient-il aviateur, la question ne se pose pas. Il reçoit 
le Baptême de l'Air, à 12 ans, avec Louis Couhé; il entre, à 
19 ans à l'Ecole de Pilotage de Villacoublay où il est formé et 
instruit par le célèbre Detroyat. Brêveté pilote civil le ler 
août 1931, il s'engage dans l’Armée de l’Air le 4 novembre de 
la même année. Notons en passant que c’est pendant son séjour 
à l'Ecole Militaire de Pilotage d’Istres qu’il nous emprunte, au 
cours d'une permission, le ‘“Guynemer”’ d'Henry Bordeaux 
qu'il dévore avec son enthousiasme de jeune soldat et sa passion 
grandissante des choses de l'Air. Il arrive bientôt au camp d’Avord 
pour suivre le peloton des E.OR., et le 28 septembre 1932, il est 
promu sous-lieutenant de réserve et affecté, sur sa demande, au 
2e Régiment d’Aviation de Chasse, à Strasbourg. Son engagement 
terminé, il décide de poursuivre son métier d’aviateur, définitive- 
ment choisi, dans la carrière militaire, et pour cela, s'engage comme 
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simple sergent dans la même formation, ce qui est la voie la plus 
pénible, comme on le concoit. Le 2e R.A.C. passe alors au Camp de 
Saint Symphorien, près de Tours. Là, il travaille dur, et son 
entraînement et Sa préparation en suivant des cours par 
correspondance, pour entrer, en octobre 1936, à l'Ecole de l'Air 
de Versailles. Sous-lieutenant d’active par nomination en date du 
7 décembre 1937, le voilà bientôt à Reims, à la 5e Escadre de 
Chasse où, le 3 septembre 1939, la déclaration de guerre à 
l'Allemagne le trouve Lieutenant Pilote de Chasse. “J'ai vu avec 
plaisir arriver ce grand garçon racé, type du chasseur s’il en fût, 
qui a été pour moi plus qu'un collaborateur précieux, un autre 
moi-même, dans la préparation intensive que nous avons menée 
dès le printemps 1938 où nous sentions déjà la guerre inévitable.” 
(Capitaine Accart, “Chasseurs du Ciel,” 1941). 


Pendant la “drôle de guerre” Marin la Meslée abat son 
premier avion ennemi le 11 janvier 1940; puis, après le 10 mai, 
il vole de victoire en victoire avec cette prestigieuse Escadrille 1/5, 
l'héritière de l’Escadrille des Cigognes de Guynemer, dont il prend 
le commandement le ler juin; et lorsque l’Armistice met fin à 
cette terrible bataille de France, il totalise 20 victoires. C’est alors 
le repli sur l'Afrique du Nord, à Rabat, pour le Groupe 1/5. 


Qu'il nous soit permis d'ouvrir ici une parenthèse pour dire 
quel fut pour nous, résidant à deux mille kilomètres de la France 
et par cela même ignorant de bien des détails dont la grande 
France ne parlait d’ailleurs pas, le réconfort brusquement apporté, 
au milieu de la détresse et de l’amertume de la défaite, par deux 
faits presque simultanés: un beau matin, l'apparition inattendue, 
impeccable dans sa tenue blanche d'été et s’encadrant dans la 
porte de notre bureau à Casablanca, de la svelte et élégante 
silhouette du Lieutenant Marin au visage si sympathique, à la fois 
grave et souriant; la parution ensuite de ce numéro de 
“Gringoire” qui titrait sur presque toute la largeur de sa 
première page: “Marin La Meslée,” et qui révélait au grand 
public, en un magnifique article de Roland Dorgelès, ce 
qu'était L’As des As de cette guerre. Il faut citer ici cette phrase, 
extraite d’une lettre que Marin écrivit à Dorgelès: “Je 
tiens plus à l'estime de mes camarades qu'à la popularité,” car 
on doit insister sur ce beau trait de sa nature qu'en toute 
circonstance et jusqu'à la fin il conserva sa digne et sereine 
simplicité. 
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À Rabat les vols sont interdits ou presque, et pendant ces 
deux années d’inaction forcée qu'il met à profit pour parfaire 
ses connaissances techniques et de commandement, — il reçoit du 
reste ses galons de Capitaine le 15 décembre 1941 —sa maturité 
s'affirme chaque jour davantage. II sait que la guerre n’est pas finie, 
que de terribles jours se préparent encore. “I| était dejà touché 
par l’immortalité qui l’attendait quatre ans plus tard, dans le 
fracas de sa chute en Alsace, trop beau, mais surtout trop pur 
pour un long passage sur la terre . .. ” (Jules Roy, préface du 
“Marin la Meslée,” de Michel Mohrt, Paris 1951). 


Et à Rabat, en ces années 1940-42, il est déjà père de trois 
enfants qu'il élève avec la même autorité, le même calme, la même 
gravité souriante qu’il emploie dans son métier. Sa famille et son 
métier! Il est impossible de ne pas citer ici ce qu’il en a été dit 
par de plus qualifiés que nous: 


"Il avait trouvé le parfait épanouissement de son être dans 
sa famille et dans sa troupe. Il voulait celle-là nombreuse parce 
qu'il voulait une France plus grande; il voulait celle-ci ardente 
parce qu’il voulait une France plus forte” (Capitaine Embry, 
Revue “Jeune Alsace”) 


“Il ne verra, là comme partout, que son grand, son beau 
métier, avec le souci de l'exercer à la perfection . . . et le don 
total de soi-même.” (Antoine Redier, “Gestes Français” 1948). 


“Camarade, ami, époux et père, vous l’avez été jusqu'aux 
limites de la perfection humaine.” (Général Bouscat, Cérémonie 
de Dôle). 


D'autres ont noté ses hautes qualités de pilote et de chef, 
son courage, sa vaillance, la noblesse de ses sentiments, sa rectitude 
jusque dans sa vie privée, en un mot tout ce qui faisait l’ascendant 
extraordinaire qu'il avait sur tous. Il semble cependant qu'il est 
une chose que l’on n’a pas fait valoir: c'est la conscience qu'il 
avait du rôle social de l'officier. Il avait le souci non seulement 
du bien-être de ses hommes, mais aussi et surtout de leurs familles. 
Sa correspondance avec les assistantes sociales en témoigne. Il était 
juste et humain. Peut-être n'aurait-il pas été complet sans cela, 
peut-être est-ce là aussi une des raisons qui ont fait dire au 
Lieutenant-Colonel Murtin: “Je découvrais en lui un homme, 
un homme au sens le plus absolu du mot.” 
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Aprés le débarquement américain du 8 novembre 1942, 
Marin la Meslée passe près de deux ans à Oran, effectuant sans 
cesse des missions de défense côtière et de surveillance, tout en 
instruisant les nouvelles équipes de jeunes pilotes en vue de 
l'ultime bataille de la Libération. Le 25 juin 1944 il est nommé 
Commandant et, vers la fin de la même année il traverse la 
Méditerranée, à la tête du Groupe 1/5 de Chasseurs Bombar- 
diers pour le conduire, dans le ciel de France, aux victoires d'Alsace 
par lesquelles l'Allemand sera chassé hors de la patrie. 


Mais c’est, hélas, très vite la fin d’une carrière trop courte, 
pourtant déjà si pleine et qui s'annonce plus brillante encore. Il 
est sur le point de devenir chef d’Escadre, lorsque le 4 février 1945, 
la veille de son 33e anniversaire, au cours de la dernière mission 
qu'il devait effectuer, il est frappé de plein fouet par un éclat 
d’obus de D.C.A. et s'écrase au sol. Cette fin brutale a été relatée 
en quelques pages extraordinairement poignantes dans leur 
simplicité par le Lieutenant Muselli dans la plaquette éditée par 
la première division aérienne. Inhumé provisoirement dans le 
petit cimetière de Rustenhardt (Haut-Rhin), sa dépouille sera par 
la suite transférée dans le caveau aménagé sous le monument — 
une simple et grande étoile de pierre — que ses camarades du 
groupe ont fait construire en 1946 à l'endroit même où est tombé 
son avion. 


Les derniers honneurs lui avaient été rendus, le 26 février 
1945, au cours d’une cérémonie de nuit d’une émouvante 
grandeur, d’abord sur le parvis, puis au pied des autels, de la 
cathédrale de Dôle devant sa famille, tous ses camarades, les plus 
hautes autorités militaires et le représentant du Gouvernement. Le 
magnifique discours du Général Bouscat, Inspecteur Général 
de l'Armée de l’Air, se terminait par ces mots: “L'autre guerre 
nous a donné Guynemer. L’entre-deux-guerres vit grandir et mourir 
Mermoz. Cette guerre-ci restera éclairée pour toujours de votre 
lumineuse figure, Marin La Meslée, pur et grand soldat de l’Air.” 


Alors, sur le front des troupes, au milieu d’un silence poignant, 
le Commandant de la Martinière, lit la dernière citation du 
grand pilote de guerre: 


‘Chasseur d’un prestige inégalé, doué des plus belles qualités 
du chef dont il était le type accompli, a su faire jaillir autour de 
lui, par son seul exemple, l'enthousiasme et l’ardeur, en même 
temps qu’il faisait l'admiration de tous. 
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“Impatient d'ajouter encore au palmarès éblouissant de ses 
vingt victoires, il conduisait son groupe à la délivrance de l’Alsace, 
lorsque, le 4 février 1945, il trouva à l'ennemi une mort glorieuse 
à la mesure de sa vie, en tête de la formation qu’il commandait. 


“Pur visage de l'aviation de chasse dont il était l’incarnation, 
il restera par ses vertus et par sa gloire, une des figures les plus 
éclatantes de l'Armée de l'Air et un des héros les plus nobles de 
la nation.” 


Nous n'ajouterons rien et terminerons sur ces mots du 
Lieutenant-Colonel Accart: “L'aviation avait perdu un as 
prestigieux, mais un héros de légende était entré dans l'Histoire 
de France.” 
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Le Parler “Cadien’”” (1) 
dans le sud-ouest de la Louisiane. 


paf ÉLISABETH BRANDON 


La Louisiane, grâce aux Français qui l’ont découverte et 
peuplée, fut d’abord et avant tout une terre française. Les premiers 
colons apportèrent avec eux leur langue maternelle, la langue 
française qui y est conservée jusqu'à nos jours. 


La langue que parlaient les Créoles (2) de la colonie était 
le français de France. Les fonctionnaires et les Créoles les plus 
opulents envoyaient instruire leurs enfants en France; ceux qui 
ne pouvaient se le permettre mettaient leurs enfants dans les 
écoles françaises qui se trouvaient dans la colonie. Les professeurs 
qui y enseignaient, laïques aussi bien que religieux, étaient d’origine 
française et c'est grâce à ces contacts constants avec la patrie et 
avec la langue maternelle que le parler des Créoles pouvait se 
comparer favorablement à celui de l'élite de France. 


Sous les régimes espagnol et américain le Créole de Louisiane 
continua de faire ses études en France. Avec la crise économique 
qui suivit la Guerre Civile de 1861-65 et l’appauvrissement 
général qui en résulta, commença le déclin graduel de l'influence 
française sur l'élite intellectuelle créole; c’est de cette époque. 
que date la véritable décadence du français en Louisiane. 


L'autre groupe important français établi en Louisiane fut le 
groupe des Acadiens qui, eux, réussirent à conserver leur propre 
parler, le ‘“Cadien”, qui différait sensiblement du français cultivé 
des Créoles. Il est impossible, faute de renseignements précis, 
d'établir definitivernent le véritable état de la langue des Acadiens 
lors de leur arrivée en Louisiane. Cependent les recherches des 
spécialistes érudits mettent certains faits en lumière et nous 
permettent de voir les influences qu'avait subies le parler des 
Acadiens, ce qui fait que l’on peut quand même juger de la qualité 
de la langue qui survit encore jusqu'à nos jours. 


1. ‘“’Cadien”’— descendant des Acadiens installés en Louisiane. Le parler 
“Cadien” — la langue que parle le “Cadien”. ; 
2. “Créole — “A white descendant of the French or Spanish settlers in 


Louisiana during the Colonial Period (1699-1803) Wm. A. Read: Louïsiana 
French, Baton Rouge, Louisiana State University Press, 1931, p. 32. 
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Les colons établis en Acadie au XVIIe siècle étaient originaires 
des provinces du nord, de l’ouest et du centre de la France. Ces 
émigrants apportèrent avec eux leurs us et coutumes aussi bien 
que leur parler: langue qui reflétait les particularités de leurs 
provinces natales ainsi que l’influence du français ‘’proprèment 
dit” de cette époque. 

“Le Professeur James Geddes, très connu pour ses études sur les parlers 
dans l'Amérique du Nord, fait sur ce français des observations très 
judicieuses, qui en éclairent la vie . .. A Port-Royal (en Acadie) 
et dans la contrée environnante, à côté de nobles comme Champlain 
et Poutrincourt, de demi-savants comme Lescarbot, on constate un 
mélange de pêcheurs, d'ouvriers, d’aventuriers . . . Ceci explique que 
le parler français y apparaît assez hétéroclite. A côté de formes 
dialectales, il renferme une partie importante de français proprement 
dit, dont beaucoup de traits sont nettement vulgaires, et présentent une 


grande ressemblance avec le français parlé aux environs de Paris au 
XVIe siècle.”3 


"Le français de Paris a pénétré d'assez bonne heure . . . les provinces 
de langue d'oil. Les régions les plus proches, celles dont le langage 
était le plus voisin furent d’abord atteintes . . . ”4 


Au XVIIIe siècle, de 1710 jusqu'au Grand Dérangement, le 
parler acadien n’a pas subi d’influences extérieures vu le manque 
de contacts avec la patrie. Les documents faisant défaut, il est 
impossible de dire jusqu’à quel point les influences étrangères ont 
imprégné le langage des Acadiens pendant leurs années de 
pérégrinations après 1755. Quoique le séjour en Guyane, aux 
Antilles et dans les colonies anglaises des groupes qui y débarquè- 
rent n'y fût pas de longue durée avant leur migration vers la 
Louisiane ou leur retour en France, il n’est pas impossible que 
leur parler y ait quand même subi quelque influence, aussi minime 
fût-elle. Il va sans dire que, en ce qui concerne les Acadiens qui 
passèrent en France, l’influence subie a été encore plus sensible. 


D'après Martin, les réfugiés acadiens ne cessèrent d'arriver 
en France à partir de 1758. Au début de 1773 il y en avait 2 566 
inscrits, disséminés dans les différents ports du nord et de l’ouest, 
le groupe le plus nombreux étant celui de Saint-Malo. Ces 2 566 
Acadiens n'arrivèrent pas directement en France; bon nombre 


3. Ferdinand Brunot, Histoire de Langue française, Paris, Librairie Armand 
Colin, 1953, Tome VII, p. 1053. 

4. Albert Dauzat, Histoire de la Langue française, Paris, Payot, 1930, p. 545. 

5. Ernest Martin, Les Exilés acadiens en France au XVIIIe Siècle et leur 
Etablissement en Poitou. Paris, Librairie Hachette, 1936, p. 105. 
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d'entre eux firent d’abord un séjour de sept à huit ans en Angleterre 
dans les conditions les plus déplorables. Aux Acadiens débarqués 
en France se joignirent aussi les Canadiens qui avaient quitté le 
Canada après la capitulation de Québec et Montréal. Louis XVI 
voulait rattacher les exilés à la glèbe de France mais cela ne fut 
guère possible, car ils apportèrent avec eux ‘des habitudes 
démocratiques” et ne purent plus s’ajuster à la vie du paysan 
français d'avant la Révolution. Les essais d'établir deux colonies 
pour les réfugiés, celle de Belle-Ile-en-Mer et du Poitou, abou- 
tirent à un échec presque complet. En 1785, “après un séjour 
de 22 à 27 ans en France, 1 560 Acadiens, non plus neutres, 
mais sujets du roi de France, repassaient volontairement 
l'Atlantique pour aller se créer une nouvelle patrie en Louisiane.” 
Ce long séjour sur la terre française dut laisser une certaine 
empreinte sur les réfugiés acadiens; ils avaient vécu côte à côte 
avec les Français de France, nombre de mariages rétablirent les 
vieux liens du sang et de la langue et nombre d'enfants naquirent 
de ces alliances. 


D'après William P. Ledet qui avait étudié le problème des 
Acadiens en Louisiane pour la Rosenwald Foundation," 2 750 
Acadiens s’installèrent en Louisiane entre 1764 et 1785. De ces 
2 750, et ce chiffre nous paraît véridique, plus de la moitié 
appartenaient au groupe venant de France. Ne serait-il donc pas 
logique de supposer que leur parler, déjà modifié par l'influence 
de leur séjour en France et différant par conséquent quelque peu 
du parler acadien, exerçât une influence sur les exilés établis en 
Louisiane depuis 20 ans? 


En Louisiane, l’évolution de la langue a continué; “le besoin 
d'agrandir le vocabulaire pour satisfaire les exigences du nouveau 
pays l’a accélérée et le nombre toujours croissant des inventions 
a donné de nouvelles significations aux vieux termes ou bien ont 


/ . / ° » 8 
rendu nécessaire la création de nouveaux”. 


C'est un fait connu que les Créoles ne se mêlaient pas aux 
Acadiens aux alentours de la Nouvelle-Orléans. Cela ne surprend 
pas si l’on considère que ces réfugiés n'avaient rien de commun 
avec cette élite intellectuelle que constituaient les Créoles de 


6. Ibid., p. 231. 

7. Harnett T. Kane, The Bayous of Louisiana, New York, William Morrow 
and Co., 1943, p. 154. 

8. Jay K. Ditchy, Les Acadiens Louisianais et leur Parler, Paris, Librairie 
Debr0z, 1932, p. I1: 
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l'époque: les nouveaux venus n'avaient ni la naissance, ni 
l'instruction, ni la langue, ni l’état de fortune du Louisianais de la 
colonie d’origine française. Mais aux Attakapas et Opelousas où 
s'installèrent nombre d’Acadiens à partir de 1765, les conditions 
étaient tout à fait différentes. Les relations, entre les groupes 
habitant ce territoire: les Créoles, les Français nobles que la 
Révolution avait chassés de leur pays natal et les Acadiens, furent 
beaucoup plus cordiales qu’elles ne l’étaient aux environs de la 
Nouvelle-Orléans, à cause de l'isolement et des conditions 
économiques. Des mariages se contractèrent entre ces groupes. II 
est possible que le contact avec un groupe parlant un français 
cultivé ait laissé son empreinte sur le langage des réfugiés 
acadiens. 


L'influence de l'espagnol, de l’indien et du parler nègre, 
bien que perceptible, est minime et se manifeste surtout dans le 
vocabulaire. 


L'influence espagnole est pratiquement aussi peu importante 
dans la langue qu’elle le fut dans la vie da la colonie. William 
À. Read ne cite dans Lozisiana French qu'une cinquantaine de 
mots d'origine espagnole, qui remontent, d’après lui, les uns aux 
époques reculées des premières conquêtes espagnoles du Nouveau- 
Monde, les autres à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe 
siècle. L'empreinte indienne se manifeste, elle, dans un nombre 
limité de mots qui viennent des dialectes: algonquin, iroquois, 
choctaw et mobilian. Les termes algonquins et iroquois avaient 
été apportés en Louisiane par les “voyageurs”, “coureurs de bois” 
et colons du Canada, aussi bien que par les Acadiens. Les mots 
pris au dialecte des Choctaws sont les plus nombreux. Ce fait 
s'explique aisément quand on sait que les Choctaws avaient 
toujours eu des rapports plutôt amicaux avec les Blancs en 
Louisiane. Quant à la contribution du créole-nègre,” on ne trouve 
chez Read qu'une vingtaine de mots d’origine africaine. 


L'influence du régime américain et de la langue anglaise, 
bien que lente au début, a fini, naturellement, par introduire d’une 
manière permanente et définitive des éléments anglais dans le 
parler français en Louisiane. La brusque introduction de la langue 
anglaise n'a pas plu aux habitants. “Les gens des Attakapas et 
des Opelousas . .. qui se sont toujours distingués par un ardent 


9. “Créole — The Negro-French patois”. Read, op. cit., p. 32. 
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amour de la France, dit Laussat, ne manifestent pas de plus 
favorables dispositions . .. (il y a) un germe d’animosité contre 
JesPEtats Unis . . . ”” 

“The Louisianians admitted that at a future day, the English language 


should prevail in Louisiana, but they said that time alone could bring 
about this revolution.”!! 


La population de la Basse Louisiane étant en majeure partie 
d'origine française, la seule langue qu’on y ait parlée était, bien 
entendu, le français. Avant la Guerre Civile les écoles élémentaires 
étaient officiellement bilingues mais dû au manque de professeurs 
peu d'écoles enseignaient le français. D'ailleurs, très peu d'élèves 
fréquentaient alors les écoles publiques; il est donc évident que 
le français ne se transmettait pas aux masses par l’enseignement, 
mais plutôt par le parler. 


La Guerre Civile et la période de reconstruction ont beaucoup 
contribué à la popularisation de la langue anglaise dans la région, 
quoique le français ait continué à être parlé parmi les habitants. 
Presque toutes les écoles publiques supprimèrent à cette époque 
la langue française de l’enseignement. Fortier, qui voyagea aux 
environs de St. Martinville vers la fin du XIXe siècle, dit: 

“French is essentially the language of the inhabitants and it is well 
spoken by the educated class. The latter speak English also, but the 
lower class speak the Acadian French mixed with the creole patois and 


a little English. In the interior settlements (‘au large”) little or no 
English at all is spoken . .. ”1* 


Vers cette époque les rapports commerciaux avec les autres 
Etats se resserrèrent, l'instruction fit des progrès. Les autorités 
scolaires voyant que les enfants parlaient exclusivement le 
français, insistèrent pour qu'on défendit cette langue à l'école 
même. 


Au XXe siècle, l'influence de la Grande Guerre, l'amélioration 
de la situation économique, la construction des routes, la 
popularisation des automobiles, l’électrification rurale, l'intro- 


10. Emile Lauvrière, Historie de la Louisiane Française, 1673-1939, Baton 
Rouge, Louisiana State University Press, 1940, p. 420. 

11. Alcée Fortier, À History of Louisiana, New York, Joyant and Co. 
Successors, 1904, Vol. III, p. 10. 

12. Alcée Fortier, Louisiana Studies, New Orleans, F. F. Hansel and Bro., 
1894, p. 170. 
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duction de la T.S.F., un programme d'enseignement aux écoles 
publiques de plus en plus efficace et la défense de se servir du 
français sur le terrain des écoles” contribuèrent à la diffusion de 
la langue anglaise dans la région. Quoique les “high-schools” 
offrent deux années de français, le nombre d'élèves s'inscrivant à 
ces cours facultatifs n’est jamais considérable à cause du manque de 
temps ou d'intérêt. 
En 1931 Read écrivait: 


“French is still spoken by residents of Southern Louisiana and more 
especially by those who live in the south-west.”14 


Six ans plus tard, après une enquête faite en 1937, la situation 
n'a pas encore changé: 

"The most striking disclosure of the study is the widespread ability 
to speak French among public school beginners in most of the parishes 
covered by the study. It is undoubtedly significant that in the parishes 
of St. Martin, Lafayette, Vermilion and Acadia, with essentially 
agricultural backgrounds, the proportion of pupils studied who could 
speak French corresponded closely to the proportion of the pupils 
with the French family names.”1° 


De nos jours, à presque 20 ans d'intervalle, bien que l'anglais 
ait réussi, depuis une trentaine d’années, à prendre le dessus sur 
le français dans la vie publique, l’habitant d’une paroisse française, 
français d'origine, parle encore français. 


Quel est donc le français que parle aujourd’hui le “Cadien” 
du sud-ouest de la Louisiane? Nous avons vu qu’il n’a pas appris 
sa langue sous la direction de savants professeurs et dans les livres, 
mais qu'elle lui a été transmise oralement. Ce parler, ayant évolué 
dans d’autres conditions géographiques, historiques, sociales et 
politiques que le français de France, loin de l'influence de la 
culture française, diffère naturellement du français que parle 
l'habitant de Paris et de ses environs. Dans le domaine du 
vocabulaire et de la grammaire comme dans celui de la prononcia- 
tion on constate en premier lieu des traits qui relèvent du langage 
populaire français; en plus on y note des formes archaïques qui 
se retrouvent également dans le parler populaire français. Il faut 


13. “The natural speech of the French section was alas, all too natural; children 
it was feared were learning English all too slowly and under handicaps”. Harnett T. 
Kane, The Bayous of Louisiana, New York, William Morrow and Co., 1943, p. 14. 

14. Read, op. cit., p. XXII. 

15. George Arceneaux, The French Language in Southern Louisiana, dans 
Louisiana Schools, octobre 1937, p. 26. 
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aussi tenir compte des caractéristiques dialectales du parler des 
premiers colons, caractéristiques dont on signale la survivance dans 
différentes provinces de France. Il va sans dire que le parler 
“Cadien” a, pendant 150 ans, subi des modifications aux côtés de 
la langue et de la culture anglaises. Ces modifications se font le 
plus sentir dans le vocabulaire qui, laminé constamment par 
l'anglais, s’appauvrit de plus en plus. L'influence de l’anglais est 
moins accusée dans la prononciation et encore moins perceptible 
dans la morphologie et la syntaxe. Cependant, si nous comparons 
d'une part les innovations et de l’autre tout ce qui a été conservé, 
nous ne pouvons que nous étonner que le langage n’ait pas subi 
de modifications plus profondes. 


Pour estimer à quel point le français s’est maintenu vivant 
parmi les habitants du sud-ouest de la Louisiane, 1l faut commencer 
par tenir compte de l’âge de l'interlocuteur aussi bien que de 
l'endroit où il demeure. Les vieillards, campagnards et citadins, 
parlent presque exclusivement français à la maison. Et si les 
hommes sont contraints d'apprendre l'anglais pour s’en servir dans 
les affaires quotidiennes, beaucoup d’entre eux le savent à peine. 
Leurs épouses, elles, se dispensent souvent complètement de le 
parler, leur mode de vie leur permettant de n'avoir, à l'encontre 
de leurs maris, que peu de contacts avec le monde extérieur. 


Quant à la génération actuelle, les habitants d’origine française 
qui ont des conjoints de même origine, sont bilingues et leurs 
enfants le sont aussi, mais ils parlent français chez eux. Il arrive 
même, assez souvent encore, que l'enfant du campagnard qui 
entre à l’école pour la première fois à l’âge de six ans ne parle que 
le français. A la ville, les citadins qui avaient fréquenté l’école, 
quoique encore bilingues, ont tendance à parler anglais chez eux, 
l'ambiance de la vie américaine leur ayant donné l’habitude de 
s'exprimer dans cette langue. Il s'ensuit que leurs enfants, bien 
qu'ils sachent le français ne s’en servent que très rarement et 
il est à craindre que leurs enfants à eux ne le sachent plus du 
tout. Quant à ceux qui n’avaient pas fréquenté l'école, leur langue 
quotidienne continue d’être le français, tandis que leurs enfants 
sont déjà bilingues. 

Dans les familles où l’un des époux est “Américain”, à la 
campagne, aussi bien qu’à la ville, la langue de conversation 
quotidienne est l’anglais, puisque l’autre conjoint le connaît bien; 
et les petits, bien qu'ils sachent le français, grandissent sans le 
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parler, à moins qu'ils ne l’emploient dans leurs jeux avec les 
voisins ou pendant leurs visites chez les grands-parents. Dans le 
passé, l'époux ne parlant pas français l'aurait appris et le français 
serait resté la langue de la vie quotidienne — état de choses qui 
n'existe plus de nos jours. 


Il faut aussi signaler le véritable degré de connaissance de la 
langue parmi les habitants de langue française. Il y en a qui 
connaissent bien leur langue et la parlent parfaitement, tandis que 
d’autres parviennent à peine à s'exprimer en français et leur 
conversation est émaillée d'expressions et de locutions anglaises. 
Les conversations où l’un des interlocuteurs parle français et 
l’autre répond en anglais ne sont pas rares, tous deux comprenant 
les deux langues, mais chacun n’en parlant qu’une. L'anglais est 
si répandu dans la paroisse, surtout parmi la génération actuelle, 
que l’on peut de nos jours se passer du français si l’on vit dans la 
région ce qui, il y a trente ans, n’eût pas été possible. Notons 
pourtant, que la connaissance du français est absolument obliga- 
toire pour le commis voyageur ou tout autre commerçant dont 
le succès dépend du contact avec les petites gens, ainsi que pour 
tous ceux qui sont en quête des postes gouvernementaux et 
politiques. 


Quelle langue entend un voyageur dans les paroisses françaises 
de la Basse Louisiane? A la campagne et dans les petits bourgs, en 
règle générale, il entendra le français. Dans les villes principales 
de la paroisse l'emploi du français varie considérablement avec les 
conditions. Dans le siège de la paroisse, où se trouvent les bureaux 
administratifs, on entend beaucoup parler l’anglais; de même dans 
les villes où le pourcentage de la population de langue anglaise 
est le plus fort. Ailleurs, où les habitants sont en majorité français, 
il suffit de s'éloigner du centre de la ville pour entendre le 
français. 


On peut se demander comment le français peut vivre encore 
en Basse-Louisiane cent cinquante ans après l'achat du territoire 
par les Etats-Unis. Les raisons en sont à la fois géographiques et 
économiques, culturelles et religieuses. Les modestes conditions 
économiques et l'isolement dans lesquels ont vécu les habitants 
jusqu'au premier quart du XXe siècle sont cause de ce que leur 
mode de vie patriarcal aussi bien que leur langue ont persisté. 
Le niveau inférieur d'éducation a rendu la diffusion de l'anglais 
très lente et a ainsi contribué à la survivance du français. Un 
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facteur d'importance primordiale fut l’église catholique qui a 
exercé de tout temps une profonde influence sur la vie du 
paroissien. Or, si dans le passé, les prêtres étaient toujours 
originaires de France, de nos jours ils sont encore presque toujours 
Canadiens ou Franco-Louisianais. Bien qu’ils commencent à 
admettre des “Américains”, les paroissiens préfèrent un prêtre qui 
parle leur langue. C'est donc aux prêtres catholiques de langue 
française que revient, en grande mesure, le mérite de la 
conservation du français. 


Que peut-on prévoir quant à l'avenir du français dans le 
sud-ouest de la Louisiane? Dans le passé les écoles n’ont fait aucun 
effort pour enseigner ou encourager l’enseignement du français; 
bien au contraire, elles en décourageaient l'emploi et allaient même 
jusqu’à en défendre l’usage. Le résultat d’une attitude critique des 
Français de France envers le parler français de la Basse-Louisiane, 
fait que les habitants ont développé un véritable complexe: ils 
ont honte d'admettre qu'ils parlent français, leur français et se 
refusent à le parler. On peut citer bien des cas d'habitants de cette 
région qui assurent qu'ils ne parlent pas le “Cadien” quand on 
sait par ailleurs qu'ils s’en servent chez eux. D’autres admettent 
tout à fait candidement que cela ñe vaut pas la peine de parler 
cette langue puisque “tout le monde sait que ce n’est pas du vrai 
français (‘real French” )”. Cependant, n'oublions pas de signaler 
le bon combat mené par nombre d’'instituteurs, leur mérite et leur 
énorme contribution: ils ont à leur façon, modeste et sans 
prétention et maintes fois dans des conditions peu favorables ou 
même hostiles, trouvé moyen d’inspirer à leurs élèves l'amour du 
français et de maintenir vivants parmi eux la langue et l'héritage 
de leurs aïeux à une époque où il était honteux de parler “leur 
sorte de français”. 


Depuis 1950 on remarque en Louisiane française un 
renouveau de la langue française; les éducateurs voient de plus 
en plus les mérites du bilinguisme et font des efforts notables 
pour créer des cours de langue française dans les classes 
élémentaires. La ‘Semaine Française” instituée en 1950 à 
l'Université de Louisiane sous la direction du Professeur Elliott D. 
Healy, avec le concours du Département de Français, a contribué 
dans une grande mesure à ce renouveau. À l’automme 1954 une 
soixantaine d'écoles élémentaires enseignaient déjà le français en 
Louisiane. 


44 L'° A THEN 


À l'occasion de la fondation du Cercle Acadien-Français dans 
la Paroisse de Vermillon, en février 1954, M. Healy a précisé le 
but de l'introduction des cours de français dans les écoles 
élémentaires: | 


1. “To preserve the French language and culture in Louisiana. 


2. “To teach pupils at the time any language is easiest to learn, as 
young as possible. 


” 


5. ‘To stimulate community pride for the language in predominantly 
French areas.”15 


Quant aux cours de français dans les écoles, citons la paroisse 
de Vermillon comme exemple: dans les ‘“high-schools”, bien 
que le programme offre en principe deux années de français, 
pendant l’année scolaire 1954-1955, il n’y avait que trois écoles 
sur onze qui donnaient une seule année de français. En 1953 on 
a institué l’enseignement du français dans les petites classes, mais 
on ne l'enseigne pas encore à cause du manque d’instituteurs. 


Le manque d'instituteurs n’est pas le seul problème auquel 
l'enseignement du français doit faire face en Louisiane. Les 
méthodes d'enseignement au niveau des classes élémentaires ne 
sont pas encore établies, et il y a même une différence d'opinion 
à ce sujet: certains voudraient voir établir l’enseignement du 
français ‘de France”, tandis que d’autres visent à conserver le 
français tel quel, le “Cadien” insistant sur ce que l'étudiant pourra 
l'améliorer au ‘“high-school!” ou à l’université Un groupe 
d'éducateurs voudrait commencer l’enseignement du français ‘au 
premier grade”, tandis qu'un autre groupe conseille d'attendre 
jusqu'au moment où les élèves savent lire et écrire. À ces problèmes 
s'ajoutent encore les difficultés avec certains directeurs d'écoles 
qu'on n'est pas encore parvenu à persuader de l'importance de 
l'enseignement du français dans leurs écoles et qui manifestent 
même une certaine hostilité envers l'introduction de ces cours. 


16. Flourishment of French Speaking dans Abbeville Meridional, Février 1954. 
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Bien que tous ces problèmes si complexes ne soient pas encore 
résolus, la situation dans ces dernières années nous permet d'espérer 
que les éducateurs, par leur enthousiasme et leur savoir-faire, 
réusssiront quand même à prolonger la vie de la langue française 
de Louisiane, langue qui n'étant ni écrite ni lue, immergée dans 
l'anglais, est inévitablement vouée à la disparition. "* 


17. La marche en avant se voit déjà: “M. Guy Quoniam de Schompré, French 
Consul in New Orleans .., on his recent tour of the French speaking parishes ... 
was greeted in several places with entertainment given all in French. This was 
evidence of a new attitude on the part of Louisiana French people who formerly 
could not be persuaded to make announcements and introductions in French in the 
presence of natives of France”. Cité de l’'Abbeville Meridional, février 1954, 
Flourishment of French Speaking. 
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